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même fragment, la leçon [j/q yàp wmÊ On pourrait entendre yôêoç yàp 
pvj 7,a7,tT)ç. . . qui en doute? Malheureusement ce sens est juste le contraire 
de ce que le personnage qui parle doit dire ici. 

Henri Weil. 


5. — S>© Saturnio Latinorum versu scripsit Ludovicus Havet. Inest reli- 
quiarum quotquot supersunt sylloge. Parisiis, Vieweg. 1880, in-8°. vnr et 517 p, 


Ce travail est divisé en deux parties. Dans la première, M. Havet traite 
de la prosodie et de la métrique du vers saturnien, en citant tous les vers 
saturniens auxquels s’applique chaque considération de prosodie et de 
métrique. La seconde partie se subdivise en deux livres. Dans le premier, 
il donne tous les vers saturniens et les fragments de vers comme ils se 
trouvent dans les monuments et comme ils sont cités par les auteurs qui 
nous les ont transmis, en suivant Tordre chronologique de ces auteurs; 
dans le second livre, il reproduit les vers saturniens dans Tordre des 
temps où ils ont été composés et suivant le texte constitué dans le pre- 
mier livre. Ce plan a entraîné beaucoup de répétitions, et a l'inconvé- 
nient grave de séparer le texte des vers cités soit dans la première partie, 
soit dans la seconde partie (second livre), d’avec les données qui ont servi 
à les constituer. Des index dressés avec beaucoup de soin terminent le 
volume. 

M. H., avec la loyauté qui marque partout son travail, réduit à qua- 
rante (p. 21) le nombre des vers saturniens dont on connaît le commen- 
cement et la fin ; le reste (plus de deux cents vers) ne peut être constitué 
qu’à Taide du sens et d’une métrique toute conjecturale. 

C’est d’abord une question que celle de savoir si la manière dont les 
Grecs scandaient leurs vers est applicable au vers saturnien. M. H. con- 
sidère le vers saturnien 

da||bunt ma | lum Me | telli Nævi | o po | etæ 

comme formé de six mesures ou pieds trochaïques 1 précédés d’une me- 
sure d’un seul temps faible ou anacruse (dans l'exemple cité, da), 
avec césure après le troisième pied ou le temps fort du troisième pied. 
E’anacruse peut être formée d’une longue, d’une brève, ou de deux 
brèves. Tous les temps forts peuvent être formés d’une longue ou de 
deux brèves. Les temps faibles des pieds pénultièmes et antépénultièmes 
de chaque hémistiche peuvent être formés d’une brève, d’une longue ou 
dé deux brèves. Le dernier temps faible du second hémistiche et le der- 
nier temps faible du premier peuvent être formés d’une brève ou d’une 


il M. H. a oublié d'indiquer le rythme du vers (p. 7) : « Saturnius constat ex sex pe- 
dibus cum anacrusi ». 

2. Dans le trochée, le temps fort ( 0 écriç, arsis chez la plupart des modernes) est 
la première syllabe, la longue, le temps faible est la seconde, la brève. 
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longue. Le temps faible de l’avant-dernier pied de chaque hémistiche 
peut être supprimé et est alors remplacé par "rallongement du temps 
fort. Le rythme est trochaïque, m^is chaque hémistiche ayant trois temps 
forts, le vers saturnien n’est pas trimètre, mais hexamètre. Toutes ces 
considérations sont tirées de la métrique grecque, mais elles sont asso- 
ciées, pour mesurer le vers saturnien, dans des combinaisons absolument 
inconnues des Grecs. L 'anacruse (en supposant qu’il faille l’admettre 
dans la métrique grecque) est-élle applicable au vers saturnien ? Le rem- 
placement du temps faible par rallongement du temps fort, que l’on ad- 
met (par hypothèse) dans les vers lyriques des Grecs, se rencontrait-il 
dans le vers saturnien, qui semble avoir un autre caractère? Un vers tro- 
chaïque peut-il être hexamètre? Enfin, le premier hémistiche est-il tro- 
chaïque? Quarante vers suffisent-ils pour résoudre toutes ces difficultés? 
Enfin, le vers ainsi scandé à la façon des Grecs n’est-il pas trop régulier? 
Que faut-il penser des vers d’Horace (Ep. II, i, 1 58 ) : « Horridus ille 
Defluxit numefus Saturnius, et grave virus Munditiæ pepulere? » 
Ceux qui s’occupent surtout de l’ancienne poésie latine contestent, il est 
vrai, les jugements d’Horace, beaucoup trop hardiment, à mon avis. Ces 
anciens poètes étaient très lus. Horace lui-même avait été forcé d’appren- 
dre par cœur Livius Andronicus dans son enfance. Les partisans de l’an- 
cienne poésie étaient nombreux et s’opposaient à la poésie nouvelle, à 
Horace lui-même, à Virgile. Horace devait donc parfaitement connaître 
ce qui faisait l’admiration de ses adversaires. Il ne pouvait être, à cet 
égard, dans l’ignorance où était Boileau avec tout son siècle sur l’an- 
cienne poésie française : 

La rime au bout des mots assemblés sans mesure 

Tenait lieu d’ornement, de nombre et de césure. 

M. H. a tenu si peu de compte du jugement d’Horace qu’il a oublié de 
le mentionner dans les Testimonia (p. 386 ). 

M. H. a pris pour fondement de la prosodie suivant laquelle on doit 
scander le vers saturnien, l’observation suivante faite par C. F. W. Mill- 
ier dans son ouvrage sur la prosodie de Plaute 1 : cc Un iambe, dans 
Plaute, compte pour deux brèves ou pour une longue quand il forme un 
mot, senexy ou le commencement d’un mot, enimvero, ou quand la 
première syllabe est un mot monosyllabique par lui-même ou par éli- 
sion, quid est, ego ab te , domv adsitïs»M. H. érige cette observation en 
loi (p. 3 1) : « Principialis brevis insequentem, ut poetæ libet, aut bre- 
viat aut longam relinquit ». Et il cherche à en rendre raison (p. 28) : 


1. Plautinische prosodie } 1869, p. 83, 
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jungitur. Qua re factum est ut persæpe propter brevem priorem longa 
posterior corriperetur, si natura longa, ipsa correpta vocali, sin positione, 
vi consonantium neglecta ». La difficulté que M. H. trouve dans la pro- 
nonciation d’une brève 'initiale suivie d’une longue est une pure hypo- 
thèse qui aurait eu besoin d J être justifiée par des analogies. Ensuite com- 
ment cette difficulté, en supposant qu’elle ait existé (une prononciation 
aont on a l’habitude est-elle difficile?), aurait-elle pour effet d’abréger la 
syllabe suivante? Il fallait l’expliquer. Enfin, comment cet effet pouvait- 
il se produire également dans des conditions aussi différentes que celles 
de la longueur par nature et de la longueur par position ? 

Pour établir l’anciënne quantité des finales (p. 47 et suiv.), M. H. a 
recours à la comparaison du grec et du sanscrit. On voit qu’il est très 
familier avec les méthodes dont on se sert dans ces rapprochements. Mais 
cette familiarité ne lui a-t-elle pas inspiré trop de confiance dans l’emploi 
de procédés qui laissent peut-être à désirer en rigueur? L’histoire an- 
cienne du grec et du latin est absolument inconnue. On est réduit à 
remplacer les faits par des hypothèses. Ainsi M. H., après avoir posé en 
principe (p. 47) que la quantité des finales qui est la même en sanscrit, 
en grec et dans le latin du temps d’Auguste était aussi la même dans le 
latin des temps anciens, se fait à lui-même l’objection qui se tire de -pa- 
tres répondant au grec TraTspeç (p. 48). 11 y répond en supposant le mé- 
lange de deux déclinaisons, comme si les Grecs avaient dit ràctépèiç par 
analogie avec tcoXsiç. C’est possible; mais il faudrait quelque chose de 
plus pour rendre la chose probable. Ailleurs (p. 49, n. 1), il admet comme 
un fait que les désinences de l’infinitif sont primitivement des désinences 
de datif et de vocatif. Or, c’est une pure hypothèse qui ne s’appuie que 
sur le consentement à peu près unanime des linguistes. Il faudrait la 
concilier avec la syntaxe de l’infinitif, qui, comme substantif, se construit 
comme un neutre au nominatif et à l’accusatif et qui a un caractère ver- 
bal bien fortement marqué, puisqu’il peut se construire avec un sujet. Si 
l’on admet que l’infinitif était primitivement un datif ou un vocatif, il 
faut supposer que tout souvenir de la valeur primitive du cas a été aboli, 
*et même qu’il a complètement perdu le caractère de substantif pour pren- 
dre celui de verbe. Ailleurs (p. 48), M. H . suppose que la distinction de 
l’actif et du passif ne peut être ancienne et n’hésite pas à rapprocher le 
latin dari du grec xoivjcat. 

D’ailleurs le degré de parenté qui unit entre eux le grec, le latin et le 
sanscrit nous est complètement inconnu ; et, en comparant ces langues, 
nous ne sommes pas sûrs de rapprocher des faits de même espèce. Ainsi 
M. H. pense (p. 48) que le latin fari, amari \ le grec t ovqèai et le sanscrit 
jise (vincere) se répondent. N’est-ce pas comparer des faits bien éloignés, 
et qui sont peut-être absolument indépendants les uns des autres? 

Dans la partie que M. H. intitule Testimonial il rassemble tous les 
témoignages relatifs au vers saturnien, inscriptions et citations d’au- 
teurs. Il a traité cette partie, la plus importante de son travail, puis- 
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qu’elle est la base de toute recherche relative à ce sujet, avec beaucoup 
de soin, de méthode et de critique. Il est remonté à la source, et il a 
cherché à vérifier, autant qu’il l’a pu, les textes sur les documents origi- 
naux. L’impression générale qu’on retire des recherches si consciencieu- 
ses de M. H., c’est que le texte de la plupart des vers saturniens qui nous 
sont parvenus est assez incertain et nous a été transmis par des monu- 
ments plus, ou moins mutilés ou altérés. Tite-Live dit même qu’il ne 
rapporte qu’à peu près ce qu’on a essayé de mettre en vers saturniens. 
Il dit (6, 29) 'en parlant de l’inscription de T. Quinctius : « His ferme 
incisa litteris fuit (tabula) » et à propos des Carmina marciana, {2S , 
12) : ce Priore carminé Cannensis prædicta clades in hæc fere verba 
erat. » 

M. Havet n’a pas eu seulement pour but d’établir une théorie nou- 
velle du vers saturnien ; il a voulu mettre le lecteur en état de se former 
par lui-même une opinion sur les questions controversées. Sur le pre- 
mier point, il n’a pu donner que des conjectures plus ou moins plausi- 
bles, mais que ceux qui s’occuperont de la question devront discuter. 
Sur le second point, il a complètement réussi. Il ne reste qu’à souhaiter 
qu’il applique les qualités héréditaires d’un esprit des plus distingués à 
des choses importantes qu’on puisse savoir, s’il en trouve. 

Ch. ThUrot. 


— IL’ÉglSstb et l’IStat au Concile du Vatican par Emile OLLIVIER, de 
PAcadémie française. Paris, Garnier. 1879, 2 vol. in-12 de iv -536 et 585 pages. 
— Prix : 7 francs. 

Ce livre, résultat d’investigations profondes et sincères, est plus im- 
portant que le titre 11e le laisse tout d’abord supposer. C’est, à vrai dire, 
une étude générale sur l’histoire de l’Eglise de France au xix c siècle, en 
même temps que l’exposé d’une théorie des relations de l’Eglise et de 
l’Etat. 

M. E. Ollivier est entré sérieusement dans son sujet : il s’est dépouillé 
autant que possible des habitudes intellectuelles et des procédés de style 
qu’engenclre la fréquentation du barreau et des assemblées parlementai- 
res ; en revanche je rétrou ve ici ce souffle, cette Couleur qui donnent tant 
de charme et tant d’attrait aux œuvres des rares orateurs devenus histo- 
riens. Si M. E. O. n’a perdu aucune de ces qualités sympathiques et 
brillantes, il a montré qu’il en possédait d’autres plus solides : il s’est 
enqais des faits avec diligence, leà a empruntés aux bonnes sources et les 
a appréciés avec un rare bon sens. 

M. E. O. a conçu une théorie des relations de l’Eglise et de l’Etat ; il 
y en a de plus défectueuses assurément, mais ce n’est peut-être pas par 
ce côté que le livre intéressera particulièrement les lecteurs de la Revue . 
Ils constateront toutefois avec curiosité le rôle que joue encore Y absolu 
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230. — Studien zur griechischen und lateinischen Grammatik. Heraus- 

gegeben von G. Curtius. VI, 1. Leipzig, Hirzel. 1873. In-8°, 276 p. — Prix : 8 fr. 

Ce premier cahier du VI e volume des études de grammaire grecque et latine 
faites et publiées sous la direction de M. G. Curtius comprend les travaux déve- 
loppés de M. Forssmann sur l'emploi des temps de l'infinitif dans Thucydide, de 
M. Fritsch sur YHyphaeresis des voyelles en grec (êorfîôç pour êoYjôcoç), de 
M. Mangold sur la Diectasis homérique (uTuvwovTaç, ôpéama) considérée princi- 
palement dans les verbes en aco, des observations de M. Jolly sur la forme la 
plus simple de la subordination dans les langues indo-germaniques, de M. G. 
Meyer sur la composition des noms en grec, quelques étymologies de M. Win- 
disch, et quatre courtes remarques de M. Curtius. 

Je ne dissimulerai pas que les résultats obtenus par MM. Fritsch et Mangold 
ne me paraissent que possibles, et que la méthode qu'ils ont suivie et qui est 
aujourd'hui communément appliquée au grec et au latin est sans rigueur. Les 
recherches ainsi dirigées me font l’impression que Montesquieu a si bien exprimée 
en parlant de l'établissement de la monarchie française par l'abbé Dubos ( Esprit 
des lois y XXX, 23) : te Plus on y manque de preuves, plus on y multiplie les 

» probabilités une infinité de conjectures sont mises en principe et on en 

» tire comme conséquences d'autres conjectures. Le lecteur oublie qu'il a douté 
» pour commencer à croire. » Par exemple voici comment M. Curtius, en partie 
suivi par M. Mangold, a rendu compte de la diectasis homérique : Les verbes 
contractes grecs ont la même origine que les verbes sanscrits en ajâmi, et le 
radical était primitivement suivi d'un jod, première hypothèse déjà proposée par 
Bopp ; la chute du jod 1 allonge tantôt la voyelle précédente, seconde hypothèse, 
tantôt la voyelle suivante, troisième hypothèse, à laquelle M. Curtius a ensuite 
renoncé 1 2 , préférant admettre une transposition de quantité comme dans ’Axpei- 
Ssw, ’Axpsfôao, ce qui n'est qu'une autre hypothèse. M. Mangold n'en est pas 


1. Curtius, Erlaiiterungen zti meiner griechischen Schulgrammatik. 1870. P. 100. Cf. 
Mangold, p. 160. 

2. Studien zur griechischen und lateinischen Grammatik , III, 398. 
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satisfait; il avoue qu’on n’a pas réussi à expliquer l’origine de formes comme 
ôpooma; au lieu de renoncer à une explication, ce qui est évidemment le plus 
sage, il préfère imaginer, lui aussi, une hypothèse : c’est qu’en un temps relative- 
ment moderne, lorsque les formes contractes étaient seules usitées, les formes 
ôpooma , etc., ont été introduites par des rhapsodes qui ne se rendaient plus 
compte des anciennes formes et qui les croyaient nées des formes contractes. 
Ainsi il supprime le fait qu’il s’agit d’expliquer. De même M. Fritsch suppose que 
dans (kouoïjç, ou, qu’il ne peut expliquer, « errori tantum librariorum et critico- 
» rum antiquorum deberi (92). » On ne sort donc pas des conjectures; et par 
une conséquence fort naturelle, pour établir une conjecture, on tire un argument 
de l’impossibilité, assurément fort relative, d’en proposer une autre qui soit plus 
probable, comme le fait M. Mangold pour l’hypothèse de Bopp qui rattache les 
verbes contractes grecs aux verbes sanscrits en ajâmi (157): « Jam vero, ut 
)> concedamus Boppi hypothesin non esse satis probatam, tum demum ea nobis 
» missa facienda erat, si aliam Savelsbergius ( qui rattache ces verbes à des verbes 
» en avâmi ) protulisset, quae melius rationibus fulta esset. » 

Les règles elles-mêmes de phonétique sur lesquelles on s’appuie dans ces 
recherches sont fort incertaines. Elles laissent en dehors beaucoup d’exceptions, 
et comme ces règles reposent sur des hypothèses, une hypothèse qui laisse en 
dehors une grande partie des faits qu’elle doit unir manque son but. La loi de 
l’allongement d’une voyelle par compensation de la chute d’une consonne ne 
peut passer pour une loi, quand on est obligé de reconnaître que le F est syn- 
copé tantôt avec compensation tantôt sans compensation (94, cf. 98), que la 
syncope du jod qui allonge par compensation la voyelle dans les verbes en ato 
et en oto ne l’allonge pas dans les verbes en so). M. Curtius lui-même, qui pose 
en règle dans une grammaire élémentaire (§ 42) que dans l’allongement par 
compensation, a bref devient a long, Traç de rça-VTç, qu’e devient et, sqju de e<j- 
p.t, que 0 devient ou, otBouç de §ioovtç, laisse en dehors bien des exceptions et 
est forcé de reconnaître que e devient y] dans rcotpjv de Tcoip.svç, que 0 devient 
o) dans vjyep.tiv de Yjyep.ovç, dans Xuwv pour Xuovtç (ce qui a encore une autre 
exception dans ôoouç) et que a devient vj dans eçvjva pour à<p avcra. Il faut ima- 
giner d’autres hypothèses pour rendre raison de ces allongements; et on est 
conduit ainsi à oublier que l’hypothèse, qui peut servir à lier les faits, ne doit 
pas les remplacer. Malheureusement les faits manquent pour l’étude delà forma- 
tion de la langue grecque. Le grammairien qui s’en occupe n’est pas dans une 
situation aussi favorable que le romaniste. Quand le romaniste observe qu’au 
xvi e et encore au xvn e siècle on disait très-souvent dine pour digne, cyne pour 
cygne, assine pour assigne (nous disons encore sinet ), jamais vigne, ligne, il 
remonte comme l’a fait M. G. Paris (Revue critique, 1874, II, p. 1 59), au latin, 
et il constate que le g de dine, etc. est étymologique et que celui de ligne, vigne 
est orthographique et ne sert qu’à la représentation de l’/z mouillée (yinea, linea). 
Nous n'avons pas cette ressource pour le grec et le latin; nous ne pouvons 
atteindre cette évidence. 

Tout en constatant que les problèmes qu’offre la formation des langues anciennes 
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sont de l'espèce de ceux que les mathématiciens appellent indéterminés et ont 
beaucoup plus d’inconnues que d’équations, il faut reconnaître qu’un grand 
nombre d’explications qu’on donnait autrefois des formes des mots sont devenues 
inadmissibles. Ainsi M. Fritsch a raison de ne pas accorder à Lobeck ( Patho - 
logiae graecae elemenla I, 259) que opopici, toxécn, Sifôcécrt viennent des nomi- 
natifs Spopisç, etc. avec syncope de l’e, ni à Krüger que les datifs h v&m., 
à'ériiécori, etc., soient pour èxésccri, etc., par syncope de l’e. Malheureusement 
nous sommes plus sûrs de ce qui est faux que de ce qui est vrai; et pour combler 
les lacunes de notre savoir, nous sommes induits insensiblement à confondre le 
possible avec le probable et le probable avec le certain. 

Le travail de M. Jolly a pour objet d’établir que des propositions subordonnées 
construites comme « naturam expellas furca, tamen usque recurret » « ducas 
» volo hodie uxorem » « the man I saw » « ils n’ont espée, ne soit bien acéré » 
ne doivent pas être expliquées par l’ellipse d’une conjonction ou d’un pronom 
relatif, mai,s sont le reste d’une période primitive du langage, où la subordination 
n’était pas encore marquée. J’accorderais à M. Jolly la partie négative de sa 
thèse, mais je ne puis être de son avis sur la partie affirmative. L’ellipse doit 
être rejetée, mais pour d’autres raisons. En général on ne doit pas admettre 
facilement l’ellipse des mots qui signifient des rapports. On sous-entend souvent 
le verbe, « ici, Médor, » le substantif « ferina vesci; » mais on ne sous-entend 
pas la conjonction dans « le fer, le bandeau, la flamme est toute prête, » ni le 
pronom démonstratif dans « qui m’aime me suive, » ni la préposition dans 
« j’habite rue de Vaugirard. » L’usage autorise tantôt à exprimer le rapport qui 
unit les termes tantôt à le laisser entendre. Mais on ne peut pas dire que pendant 
un certain temps on aurait dit «j’habite rue de Vaugirard)) et plus tard «j’habite 
)> dans la rue de Vaugirard. » En syntaxe où les constructions les plus impor- 
tantes se montrent simultanément, comme Diez l’a fait remarquer dans les langues 
romanes , la chronologie est à peu près impossible à établir rigoureusement. Il 
est évident que <piXéo)v est antérieur à çtXwv ; mais non-seulement il n’est pas 
évident, mais il n’est pas même probable (M. Jolly soupçonne lui-même (p. 221) 
que son assertion paraîtra hasardée « gewagt )>) qu’on ait commencé par laisser 
entendre la subordination des propositions sans l’exprimer, qu’ensuite au bout 
d’un certain temps on ait senti le besoin de l’exprimer par des pronoms et des 
particules pronominales placées dans la proposition subordonnée, et qu’enfin, 
encore après un certain intervalle, on ait senti le besoin de marquer la subordi- 
nation dans les deux propositions (tantum quantum). M. Jolly place en 

dernier cette troisième manière d’exprimer la subordination, parce qu’elle serait 
la plus compliquée, « die complicirteste, » et il place en premier lieu la construc- 
tion où on laisse entendre la subordination, parce qu’elle porterait le caractère 
d’une période très-antérieure du langage où l’on n’avait pas encore une percep- 
tion très-nette de la distinction entre les idées plus importantes et celles qui le 
sont moins, entre les propositions principales et les propositions dépendantes 1 . 


1. P. 222 : « Endlich entspricht die erste, einfachste Uebergangsform am meisten dem 
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Je vois plusieurs objections à ces hypothèses. D'abord ce qui paraît simple ou 
compliqué à des esprits qui procèdent par voie de réflexion, d'abstraction et 
d'analyse, n'est pas également simple ou compliqué pour le peuple qui parle par 
instinct ou plutôt par une habitude ‘devenue instinctive; et on sait que le propre 
de l'instinct est d'exécuter avec sûreté des opérations qui semblent très-compli- 
quées à la réflexion, que tout langage est plus ou moins compliqué et peut être 
d'autant plus compliqué qu'on le prend à une période plus ancienne de son his- 
toire. En second lieu ce procédé si simple et si primitif de subordination se ren- 
contre dans des langues de formation très-récente, dans les langues romanes, 
« ils n'ont espée, ne soit bien acéré » « or n’a baron, ne li envoit son fil. » 
M. Jolly dit bien d'une manière générale que la forme la plus simple de la subor- 
dination qui est rare chez les écrivains latins reparaît dans les langues romanes 
qui dérivent de la langue populaire. Mais il faudrait montrer dans la langue 
populaire latine des constructions semblables à celles que nous venons de citer; 
et il faudrait prouver que ces constructions étaient anciennes. On en trouve dans 
les langues germaniques ; et c'est là une de ces coïncidences comme la syntaxe 
en offre tant. 

M. Forssmann a rassemblé patiemment toutes les constructions de l’infinitif 
dans Thucydide, et (exemple remarquable de la préoccupation) il persiste à 
trouver partout la distinction entre l’infinitif présent comme marquant la durée 
de l'action et l'infinitif aoriste comme désignant l'action, abstraction faite de sa 
durée. Il est bien un peu embarrassé par les textes où Thucydide dit de Périclès 
qu'il était Xeyetv ts y ,a| Ttpàcrcrsiv SuvaTWTaxoç (i, 139, 4)1 de Brasidas, y)v 
os ouy, aouvaxoç, toç Àaxsoaip.ovioç efaeTv (4, 84, 2) : Voici comment il se tire 
d'affaire (16): « Qui diligentius rem perpenderit in una re variam rationem 
)) cogitandi et dicendi scriptorem secutum esse non negabit. Nam verbis ouva- 
» T(f)TûCToç Xéyetv in universum magnam eloquentiam contendit fuisse in Pericle; 
» cum vero Brasidam eux, àSûvaTOV snreTv dicit, eum occasione oblata non im- 
» peritum dicendi fuisse narrat. Alterum sic fortasse verteris « Pericles praestan- 
» tissimus erat orator, » alterum jam compositis verbis circumscribere oportet 
« Brasidas, ubi res postulaverunt, non indiserte loqui solitus est, Brasidas ver- 
» stand, wenn es darauf ankam, gut zu sprechen. » Mais Périclès ne parlait 
» sans doute que « oblata occasione » « ubi res postulaverunt » « wenn es 
» darauf ankam, » et l'on sait que le présent ne marque pas seulement la durée, 
mais la répétition fréquente, habituelle de l’action. Il faut en arriver à cette 
conclusion que si le présent et l'aoriste ne sont pas synonymes dans les verbes 
qui signifient un état, une manière d'être, si, comme le dit Aristote dans un 
passage sur lequel Bonitz dans son index a le premier appelé l'attention (Eth. 


» Charakter einer sehr frühen Sprachstufe, welche den Unterschied zwischen wichtigeren 
» und minder wichtigen Gedanken , Haupt und Nebensætzen noch nicht zu deutlichem 
» Bewustsein gebracht hatte und daher nur durch die Betonung oder vielmehr Tonlosig- 
» keit gewisser Sætze ausdrückte, dass dieselben im Geiste des Sprechenden sich hinter 
» andere, bedeutungsvollere Sætze gleichsam zurückschoben. » 
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Nicom. X, 2. 1173 1 et suiv.), fjBecôai signifie èvepyeïv y.axà ty]V ^ovyjv, et 
VOïjvai, p,£Ta6àXXeiv elq y)£ovy]V, cette distinction n’est pas applicable aux verbes 
qui signifient une action ; on rencontre alors à chaque page des exemples comme 
Xéy£iv, eteèïv, comme Xéye, àvayvwOi, où les deux temps deviennent absolument 
synonvmes. 

Charles Thurot. 


231. — Der Baumkultus der Germanen und ihrer Naehbarstæmme. 

Mythologische Untersuchungen von Wilhelm Mannhardt. Berlin, Borntræger. 1875. 

In-8°, xx-646 p. — Prix : 18 fr. 7$. 

Ce livre n’est que la première partie d’un travail considérable sur « les cultes 
» des bois et des champs » ; il a déjà été préparé par diverses publications de 
l’auteur '. Il est difficile de rendre compte d’un pareil ouvrage, qui contient une 
masse vraiment énorme de faits, rassemblés avec patience et classés d’après les 
points de vue de l’auteur. Vidée générale du livre est ainsi exposée par M. Mann- 
hardt lui-même dans le sommaire : « De l’observation de la végétation l’homme 
» primitif a conclu à une identité essentielle entre lui et la plante ; il a attribué 
» au végétal une âme semblable à la sienne propre; c’est sur cette conception 
» fondamentale que repose le culte des arbres chez les peuples du Nord de 
» l’Europe ». Nous acceptons très- volontiers, pour notre part, cette formule 
générale, parfaitement conforme aux résultats obtenus dans d’autres directions 
sur l’état psychologique de l’humanité non civilisée, mais l’auteur, comme on 
devait s’y attendre, lui a donné une portée trop étendue et trop exclusive. Elle 
est souvent opposée aux systèmes d’interprétation mythique qui prévalent 
aujourd’hui, et tout en reconnaissant avec l’auteur qu’elle rend compte de plus 
d’un fait que ne saurait expliquer la mythologie comparée telle qu’on la pratique 
ordinairement, nous ne pouvons accorder qu’elle suffise à expliquer tous ceux 
dont il s’occupe. Les concepts, à la fois religieux et scientifiques, qui forment la 
base de toute mythologie se compliquent et s’enchevêtrent singulièrement chez 
tous les peuples : à côté de la conception qui fait regarder l’arbre d’abord comme 
un être animé, puis comme un être surnaturel, mille autres influences peuvent 
faire donner une importance religieuse à telle espèce où même à tel individu. Si 
l’on joint à cette première complication les emprunts et les imitations d’un peuple 
à l’autre qui jouent un si grand rôle dans l’histoire des religions et des cultes, 
on se convaincra que tout système qui prétend soumettre à une explication unique 
un ordre de faits religieux aussi vaste que les cultes des bois et des champs est 
par là même condamné à bien des interprétations subtiles ou aventureuses. 
M. M. n’a pas échappé à ce danger, mais ses quelques erreurs n’empêchent 
pas qu’on ne doive reconnaître le mérite exceptionnel de son livre, admirer, 
outre l’immensité des recherches, la clarté et l’ordre qui y régnent, et le 
regarder comme un très-grand enrichissement de la science mythologique. — 


1. Voy. par exemple Rev. crit. 1868, t. II, art. 17 1. 
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Il se divise en sept chapitres, dont nous allons donner les titres en y joignant 
ça et là quelques observations. 

Ch. I (p. $-71). L’âme de l'arbre. L'auteur établit ici sa thèse fondamentale, en 
l'appuyant des témoignages les plus divers et les plus intéressants. Un paragraphe 
particulièrement curieux est celui qui concerne l’influence attribuée à l'arbre sur 
les maladies de l'homme : on regarde celles-ci comme causées par des vers 
(conçus plus ou moins eux-mêmes comme des êtres surnaturels), et on pense 
que l'arbre peut les envoyer ou les rappeler, parce qu'on les assimile aux vers 
et aux insectes rampants qu'on trouve sous l'écorce de l'arbre. — Le§ 1 5, sur 
le frêne Yggdrasill, contient une hypothèse qu'il serait trop long d'expliquer ici, 
mais qui paraît tomber dans le défaut indiqué plus haut : l'arbre cosmique 
appartient à une conception d'un tout autre ordre, autant qu'on peut en juger 
d'après tout ce que nous en savons (M. M. montre d'ailleurs, soit dit en 
passant, pour l'appréciation des textes eddiques, d'une valeur et d'une date si 
différentes, beaucoup de critique et la connaissance approfondie des derniers 
travaux). — Le sujet de M. Mannhardt était en lui-même bien assez étendu 
pour qu'on ne puisse songer à lui reprocher de ne pas l'avoir agrandi encore. 
Cependant il est certain que tout ce chapitre aurait gagné à ne pas se restreindre 
aux « Germains et à leurs voisins», et que sans parler de l'antiquité, on trou- 
verait les rapprochements les plus frappants à faire à chaque page avec les 
croyances des peuples sauvages de toutes les parties du monde 1 . C'est qu’en effet 
ce qu’on pourrait appeler la basse mythologie, la mythologie sans dieux nettement 
individualisés, tend de plus en plus à apparaître, non plus comme le débris de 
l’ancienne religion germanique, ainsi que le voulait Grimm, non plus même 
simplement, d'après les théories aujourd’hui dominantes, comme le reste d’un 
fonds aryo- européen primitif, mais comme le patrimoine commun (avec des 
variantes locales innombrables) de l’humanité primitive presque entière. Cette 
idée est loin de contredire l'opinion essentielle de M. Mannhardt, et le résultat 
de ses recherches viendra fort utilement prendre sa place dans l'ensemble des 
investigations qui ont pour but principal de reconstituer pour nous, autant que 
faire se peut, l'état intellectuel de la race humaine à une époque bien antérieure 
à toute histoire. 

Ch. II (p. 72-1 54). Les esprits des bois. « De la foule des âmes des arbres se 
» dégagent leurs représentants collectifs, les esprits des bois, êtres doués d'un 
» mouvement libre, mais dont la vie est cependant liée au sort des arbres; ils 
» manifestent leur existence dans le vent, et finissent pas agrandir leur notion en 
» celle de génie de la végétation. » L'auteur passe en revue toutes les croyances 
germaniques, slaves et celtiques aux «hommes des bois», à la «gente selvatica», 
aux « dames blanches, vertes», etc., et montre partout ces êtres fantastiques 
intimement associés soit aux arbres, soit en général à la végétation. 


1. L’auteur ne se les est pas tout à fait interdits; mais il s’excuse d’en faire çà et là. 
Ce n’est pas assurément la science qui lui fait défaut; il a suivi rigoureusement le plan 
qu’il s’était prescrit. 
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Ch. III (p. 1 54-3 10). L’âme de l’arbre comme génie de la végétation. Poursui- 
vant cette nouvelle idée dans tous ses développements, M. M. y rattache une 
foule d'usages, parmi lesquels le plus répandu est celui de la plantation du mai, 
qui, avec tous ses congénères, est étudié ici d'une façon absolument satisfaisante. 
L'un de ces congénères est l'arbre de Noël, planté au solstice d'hiver, et dont 
la bûche de Noël n’est qu'une variante 1 . M. M. nous donne des renseignements 
fort curieux sur la propagation de cet usage de l'arbre de Noël, presque iden- 
tifié aujourd’hui avec la nationalité germanique, et que les Allemands 
portent avec eux dans tous les pays où ils se répandent. Ces renseignements se 
résument ainsi : « Au commencement du xix e siècle il n'était connu que d'un 
» petit nombre d’Allemands ; c'est la réaction religieuse qui suivit la guerre de 
» l'indépendance et qui succéda à l'empire d'un rationalisme par trop sec qui en 
» favorisa l'extension.... Elle a marché de pair avec l'idée nationale.... Schleier- 
» mâcher dans sa Fête de Noël, parue en 1805 , Tieck dans la nouvelle la Nuit 
» de Noël, ne parlent pas encore de l'arbre comme d'un élément de la fête à 
» Berlin. » — On remarquera dans ce chapitre une dissertation intéressante, 
mais peu concluante, sur les Irminsûl. 

Ch. IV (p. 31 1-42 1). Les esprits des bois conçus comme génie de la végétation 
sous forme humaine. Il s'agit ici des représentations du génie de la végétation par 
des personnages humains, et entre autres des rois et reines de mai. Un grand 
nombre d'usages en apparence fort éloignés sont à bon droit rapprochés et 
s'expliquent l'un par l'autre. Cependant l'auteur paraît avoir été, ici, notamment 
en ce qui concerne les représentations symboliques où on emporte, où on noie, 
où on brûle le personnage qui représente la végétation épuisée (ou l'hiver), moins 
complet que pour d'autres parties. 

Ch. V (p. 422-496). Génies de la végétation; les noces de mai. Sous cette 
rubrique sont rangés tous les usages où les génies de la végétation sont repré- 
sentés par un couple ; on y remarquera le curieux paragraphe sur l'imitation par 
des couples humains de l'union symbolique du couple surnaturel, celui qui 
concerne la Saint-Valentin 2 , et les nombreux usages relatifs aux nouveaux 
mariés. 

Ch. VI (p. 497-566). Génies de la végétation : feux. Il s'agit du feu de Pâques, 
de Mai, de la Saint-Jean, etc. L'auteur rattache à ce groupe, — comme l'avait 
déjà fait M. Liebrecht en maintenant la puissance de l'usage sous une forme 
adoucie jusqu'à nos jours, — les sacrifices humains offerts par les Gaulois sous 
forme de mannequins d'osier brûlés avec les hommes qu'ils contenaient, et dis- 
cute à ce propos minutieusement le témoignage des anciens sur ces sacrifices. Il 
revient ainsi sur un sujet qu’il avait déjà traité, mais avec moins de détails (voy. 
Rev. crit. 1868, t. II, p. 121). 


1. Du moins d'après l’auteur; nous aurions des réserves à faire à ce sujet. 

2. Nous ne savons si M. M. a raison de regarder les usages relatifs à cette fête comme 
exclusivement anglaise d’origine et de considérer ceux qu’on trouve en France comme 
des emprunts faits à l’Angleterre. Nous croyons qu’on pourrait soutenir la thèse contraire. 
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Ch. VII (p. $67-640). Génies de la végétation : Nerthus. Dans ce chapitre, 
M. M. essaie de montrer que le fameux culte de Nerthus, qu’on ne connaît que 
par un passage de Tacite, appartient au cycle des fêtes du printemps. Il discute 
avec soin toutes les explications données avant lui, et soumet à son tour le texte 
de la Germanie à toutes les investigations possibles. Ce texte, — comme tant 
d’autres analogues, surtout chez Tacite, — est quelquefois obscur et vague. 
Cependant, quand on a pesé avec M. M. toutes les conjectures auxquelles chaque 
mot peut donner lieu, et qu’on relit ensuite dans son ensemble la description de 
l’historien romain, on ressent une impression très-différente de celle qu’il vou- 
drait donner. La discussion de ce point spécial entraînerait trop loin; remarquons 
seulement qu’il est impossible de ne pas conclure des expressions de Tacite que 
Nerthus était une déesse, et que la promenade mystique qu’il décrit avait lieu non 
à époque fixe mais suivant l’inspiration du prêtre. 

Nous ferons une dernière remarque en fermant ce livre important, fruit de tant 
de recherches et de tant de réflexions. L’auteur a rapporté un très-grand nombre 
de croyances et d’usages français ; il a pris les uns dans les livres ; quant aux 
autres, ce ils sont extraits, nous dit-il, d’une grande collection qu’il m’a été donné 
de puiser en 1870 dans mes entretiens personnels avec des prisonniers de 
guerre. » Ainsi tandis que nous négligeons ces recherches, qui intéressent pour- 
tant l’histoire de notre culture nationale, un savant allemand trouvait moyen de 
profiter de nos malheurs pour s’instruire sur des points que nos propres savants 
ignorent. On croit trop en France que la source des contes, des croyances, des 
coutumes populaires est tarie ; il suffit de regarder attentivement pour la voir 
ruisseler encore sur le vieux sol celtique. Espérons que l’exemple de M. M. nous 
piquera d’honneur et nous vaudra prochainement en abondance des recueils de 
matériaux bien choisis pour notre mythologie populaire. 


232. — Les grandes figures de l’histoire. Henri IV et l’Eglise catholique par 
M. l’abbé P. Feret, docteur en théologie, chanoine honoraire d’Evreux, aumônier 
du lycée Saint-Louis. Paris, Victor Palmé. 187$. In-8* de xv-48$ p. 

M. l’abbé Feret déclare, à la fin de son Avant-propos , qu’il s’est pro- 
posé de faire « une œuvre consciencieuse ». Ses lecteurs ne lui refuseront 
pas l’éloge d’avoir sérieusement étudié le sujet qu’il a choisi, et d’avoir sincère- 
ment exposé, dans son récit et dans sa discussion, ce qu’il a cru être la vérité. 
Je ne serai pas d’accord avec lui sur tous les points, mais moins que personne je 
méconnaîtrai le zèle du chercheur et la bonne foi de l’historien.' 

M. F., pour écrire les deux parties de son livre : Retour de Henri IV à R église 
catholique (p. 1-281) et Henri IV dans l'église catholique (p. 283-459) a consulté 
presque tous les ouvrages imprimés relatifs à la thèse qu’il a entrepris de soutenir, 
en commençant par l 'Histoire du président de Thou et en finissant par celle de 
M. Guizot*. Il a consulté aussi un certain nombre de recueils manuscrits de la 


1. Voir la liste des principaux ouvrages consultés, p. xiv et xv. M. F. ne paraît pas 
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Bibliothèque Nationale, particulièrement ceux de la collection Brienne * 1 . En 
dehors même des documents qui concernent directement la question religieuse, 
il en a interrogé beaucoup d’autres qui lui ont fourni des citations assez curieuses, 
notamment celles (soit en vers, soit en prose) qui sont tirées (p. 450-459 et 
475-480) de rares plaquettes publiées en 1610 et en 161 1, à l’occasion de la 
mort de Henri IV 2 3 . 

Pour M. F., l’abjuration du fils de Jeanne d’Albret a été plus religieuse que 
politique. Pour la plupart des historiens, cette abjuration a été, au contraire, 
plus politique que religieuse. En d’aussi délicates matières, quand les preuves déci- 
sives font défaut, toute affirmation devient souverainement imprudente. Seulement, 
si l’on s’en tient à ce qui est le plus vraisemblable, si l’on examine d’un œil non 
prévenu toutes les circonstances, si l’on se préoccupe surtout du caractère du roi 
Gascon, on est amené à croire que l’opinion de M. l’abbé F. est erronée et à 
redire, avec M. Guizot, « que la part du patriotisme a été la plus grande dans 
)> l’âme de Henri IV, et que le sentiment de ses devoirs de roi envers la France 
» en proie à tous les maux de la guerre civile et de la guerre étrangère a été le 
» mobile déterminant de sa résolution. » Le grand bon sens et le grand bon 
cœur de Henri IV avaient merveilleusement compris que le changement de reli- 
gion, c’était le salut du pays. D’autres motifs, d’un ordre moins relevé, ont pu 
se joindre à celui-là, et la noble ambition de faire cesser les malheurs de la 
patrie a pu très-bien être accompagnée du vif désir de garder une couronne, 
sans cela, toujours vacillante,, mais de telles considérations ne sont entrées dans 
la décision prise le 23 juillet 1593 3 _que comme quelques grains d’alliage entrent 
dans une pièce d’or. 

Un autre point que je ne saurais concéder à M. F., c’est que Henri IV ait 
jamais eu la pensée d’instituer sur les ruines de la vieille Europe une république 
chrétienne (p. 343 et suiv.). Ce ne sont pas les esprits à la fois aussi fortement 
et aussi finement trempés que l’était celui du Béarnais, qui se lancent ainsi dans 
les illusions et les utopies. Les rêveries qui nous ont été conservées par les 
(Economies royales ont pu charmer les longs ennuis de Sully disgracié : j’ose 


avoir connu un travail spécial de l’ingénieux historien de Louis XIII, M. A. Bazin, travail 
intitulé : L’abjuration de Henri IV ( Études d’histoire et de biographie, 1844). Il ne cite non 
plus nulle part les remarquables pages des Causeries du Lundi sur Henri IV et sur Sully. 
Enfin , je constate avec regret qu’il n’a pas songé à utiliser l'important ouvrage sur le 
pape Sixte-Quint par M. le baron de Hübner (1869, librairie Franck, 3 vol. in-8°). 

1. M. F. n’aurait-il pas trouvé quelque avantage à rapprocher du volume 137 de la 
collection Brienne le volume 10198 du Fonds français, qui est rempli de pièces sur la 
conversion de Henri IV? ces pièces (à l’état de copie) s’étendent de 1 572 à 1 59 5. 

2. M. F. emprunte aussi de piquants passages (p. 108-1 12) au pamphlet qui parut à 
Paris, le 19 août 1 593, sous ce titre : Le banquet et après-disnée du conte d’Arete , où il se 
traictc de la dissimulation du roi de Navarre , et des mœurs de ses partisans (in-8°). M. F. 
ajoute que le volume est « attribué au ligueur Louis d’Orléans. » Le virulent pamphlet 
lui est attribué avec d’autant plus de raison, que son nom se lit en tête de l’édition 
d’Arras (même année). 

3. M. F. établit très-bien cette date et quelques autres dates qui ont été mal indiquées 
par Pierre de L’Estoile, Davila, M. Poirson, M. Henri Martin, etc. Voir les notes des 
pages 67, 81, etc. 
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assurer qu'elles n'ont jamais séduit un prince qui connaissait trop les difficultés 
de la politique pour se risquer dans de chimériques entreprises. De même qu'il 
faut, paraît-il, laisser à Sully la responsabilité du bon mot sur Paris et la 
messe tant de fois cité comme étant de Henri IV, dé même il faut lui laisser 
la responsabilité des vastes et irréalisables plans qu'il attribue à son héros. 

Ces réserves faites, je louerai dans le livre de M. F. de bonnes pages sur le 
cardinal du Perron, sur le cardinal d'Ossat, sur le cardinal de Joyeuse, princi- 
palement de bonnes pages sur Henri IV. Même après tous les recommandables 
travaux dont ce prince a été l'objet, le travail de M. F. est digne d'attention, 
et je ne voudrais pas que les contestables théories de l'auteur empêchassent 
qui que ce fût d'apprécier ce que le reste du livre a d'utile et d'intéressant. 

T. de L. 


2 33- T 3 - ,eil3nitz und Baumgarten, ein Beitrag zur Geschichte der deutschen 
Æsthetik von Johannes Schmidt, D r phil. (Hierin eine ausführliche Kritik æsthetischer 
Grundanschauungen Lotze’s und Zimmermann’s). Halle, Lippert’sche Buchhandlung 
1875. In-8°, viij-122 p. — Prix : 3 fr. 80. 

On sait comment Baumgarten, en établissant une distinction tranchée entre la 
connaissance inférieure ou sensible et la connaissance supérieure ou rationnelle, a 
jeté les bases de l'esthétique; M. Joh. Schmidt s’est proposé de rechercher en 
quoi le fondateur de cette science nouvelle avait été devancé par Leibnitz et ce 
qu'il devait au célèbre philosophe. C’est seulement après une analyse des 
ouvrages où se trouvent exposées les idées de Baumgarten sur l'art, — ouvrages 
moins inconnus qu'il ne le suppose, — que l'auteur aborde la question qu'il s'est 
proposé d'élucider. Il montre que non-seulement l'idée de forme a été introduite 
d'abord par Leibnitz dans la philosophie moderne, mais que c'est lui aussi qui 
le premier a assigné au beau son domaine propre dans l'esprit humain. Puis 
vient l'examen des emprunts que Baumgarten a faits aux doctrines de Leibnitz 
ou du profit qu'il en a su tirer. Dans toute cette recherche M. J. Schmidt fait 
preuve d'une pénétration incontestable. Il me semble cependant qu'il tend trop 
à augmenter, aux dépens de son successeur, le mérite de Leibnitz, non en lui 
attribuant des opinions qu'il n'aurait point eues, mais en supposant que Baum- 
garten en ait plus profite qu'il ne l'a fait réellement. Que l'idée première de 
« notions obscures » se retrouve déjà dans Leibnitz, cela est parfaitement vrai, 
mais il ne l'est pas moins qu’à Baumgarten revient le mérite d'avoir opposé à la 
connaissance rationnelle la gnoseologia inferior, ce qui est la base même de son 
système esthétique. 

Dans le cours de son étude, M. Schmidt apprécie les théories de R. Zimmer- 
mann et de Lotze, dont il fait, surtout de celles du premier, une critique sévère. 
Son travail se termine par l'examen de la différence qui existe entre le réalisme 
qu'il condamne et le naturalisme qu'il approuve. Sa doctrine se résume dans 
cette proposition exposée, p. 1 1 5, que « le besoin esthétique n’est satisfait que 
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par la représentation d'une réalité déterminée», point de vue d'où il approuve 
et justifie le précepte de l'imitation de la nature repris par Zimmermann. Si ce 
petit ouvrage manque parfois de clarté dans l'exposition, si les questions s'y 
mêlent aussi souvent d'une manière fatigante pour l'esprit du lecteur, il n'en 
témoigne pas moins d'une connaissance approfondie du sujet et d'un véritable 
talent d'analyse. On sent que c'est un début, mais c'est un début qui promet. 

C. J. 


234. — Les Contes de Charles Perrault, avec deux Essais sur la Vie et les 
Œuvres de Perrault et sur la Mythologie dans ses Contes, des Notes et Variantes et 
une Notice bibliographique par André Lefèvre. Paris, Lemerre. 1875. In- 12, lxxx- 
182 p. — Prix : 2 fr. $0. 

La charmante collection Jannet, qui est maintenant entre les mains de l'éditeur 
Lemerre, vient de s'enrichir d’un de ses meilleurs volumes. Malgré les soins que 
M. Giraud avait apportés à son édition des Contes de Perrault, le texte n’avait pas 
été revu avec l'exactitude minutieuse qu'a apportée à cette tâche M. André Lefèvre, 
et il n'avait pas été accompagné des variantes, souvent intéressantes, des éditions 
originales. A ce texte excellent et qu'il n'est pas téméraire d’appeler avec l’édi- 
teur « définitif », M. L. a joint une double introduction 1 . La première est une 
biographie de Perrault, écrite avec esprit, avec sobriété, et donnant de cette 
agréable et honnête figure une idée parfaitement exacte, en même temps qu’elle 
« dispense de la lecture de ses œuvres choisies ». La seconde est un Essai sur 
la mythologie dans les Contes de Perrault. M. L. rappelle en commençant le livre 
de M. Husson, la Chaîne traditionnelle 2 . «Ce livre», dit-il, «bien qu'amicale- 
» ment malmené dans la rigoureuse Revue critique (nous ne contestons pas la 
» justesse des objections), a pleinement réussi; succès qui nous rassure et nous 
» encourage. Dans une champ plus restreint, avec une allure plus dégagée 
» encore et plus mondaine, nous encourons volontiers les mêmes critiques, 
» compétentes et d'avance acceptées. Il sagit ici d’être lu. » Nous avouons ne pas 
bien comprendre le sens de cette dernière phrase, ni comment on a plus de 
chances d'être lu en s'en tenant à des généralités assez vagues qu'en donnant 
des renseignements précis ; mais la bonne grâce avec laquelle l’auteur va au devant 
de la critique est faite pour la désarmer, et nous n'aurons pas le pédantisme de lui 
dire qu'il met en pratique le Video meliora proboque , Détériora sequor. Les défauts 
et les mérites du livre de M. Husson se retrouvent en effet dans cet essai , et 
nous pouvons nous borner à renvoyer nos lecteurs à ce que nous en avons dit. 
Nous insisterons seulement sur une observation que nous avons présentée déjà 
et à laquelle on ne saurait accorder trop d’importance. C'est la nécessité de 


1 . N’oublions pas une notice bibliographique, très-complète pour les anciennes éditions, 
qui termine le volume. 

2. Voy. Rev , crit. 1874, t. II, art. 14$. 
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distinguer dans une suite entre les éléments qui la constituent réellement et les 
traits qui n’y sont qu’accessoires, récents et fortuits. M. L., comme M. Husson, 
à complètement négligé ce travail de critique. Il s’étend par exemple sur le 
caractère mythique du chat, à propos du Chat botté ; mais le héros de ce conte 
n’est un chat que dans un certain nombre de versions; dans les plus anciennes 
il est remplacé par un renard, dans d’autres par un chien, etc. 1 Tout ce qui est 
dit sur le nom de Barbe-Bleue est également inopportun : ce n’est qu’un des noms 
très-nombreux par lesquels on désigne chez vingt peuples différents le héros de 
cette histoire, très-altérée dans sa forme française. Le seul moyen de reconnaître 
dans un conte le fond traditionnel des altérations postérieures est de le comparer 
avec ses congénères chez les autres peuples. M. L. a à peine essayé ce travail qui, 
si nous ne nous trompons, aurait été plus intéressant pour le lecteur que les 
rapprochements plus ou moins ingénieux de la haute mythologie. Il n’a pas été 
toujours très-heureux quand il a tenté quelque recherche de ce genre. Ainsi le conte 
russe qu’il compare avec Griselidis est visiblement sorti de la nouvelle de Boccace, 
dont jusqu’à présent on ne connaît pas les origines. M. L. dit à deux reprises 
que Boccace a pris ce récit « dans nos fabliaux ». S’il pouvait dire dans lequel, 
il aurait fait une jolie trouvaille d’histoire littéraire. — A côté de l’explication 
mythique, plus ou moins solide, des contes de Perrault, on voudrait que M. L. 
eût plus insisté sur l’histoire de ces contes en France avant Perrault, sur les 
traces de leur existence au moyen-âge, à la renaissance, au xvn e siècle 2 , sur 
les voies par lesquelles ils sont arrivés à l'auteur, et surtout sur la part person- 
nelle qui lui revient dans leur rédaction. On est étonné de ne trouver nulle part 
la critique des contes à ce dernier point de vue. Perrault a eu le rare et grand 
mérite de sentir instinctivement le charme des contes d’enfants, et de reproduire, 
quelquefois avec une fidélité et un bonheur qu’on n’a pas surpassés, les formules 
traditionnelles et les expressions naïves dont ils sont pleins, mais en même temps 
il y a mis du sien, comme dans les scènes d’amour, dans les descriptions, dans 
des plaisanteries souvent fort plates et toujours parfaitement déplacées. M. L. a 
parfaitement vu ce mélange et l’a en passant finement apprécié, mais nous pen- 
sons qu’il aurait pu en analyser les éléments d’une façon instructive et avec grand 
profit pour le goût du public, qui, en France, n’a pas encore appris suffisamment 
à apprécier dans leur vrai caractère les traditions populaires, et qui notamment 
dans les contes de Perrault est trop porté à admirer en bloc ce qui est bon et 
vieux et ce qui est médiocre et ajouté. 

Il résulte de ces observations qu’il reste encore place pour un commentateur 


1. Voy. Rev. crit. 1874, t. II, p. 2. 

2. En parlant du goût pour les contes qui régna dans les dernières années du XVII e s. 
M. L. dit : « Les manuscrits enfouis par Conrart dans un silence prudent, et qui dorment 
» à l’Arsenal, sont pleins de ces exercices. » Il doit y avoir là une méprise, Conrart étant 
mort une trentaine d’années avant la publication des Contes de Perrault, qui furent le 
premier essai dans ce genre. Si M. L. connaissait réellement des contes dans les manu- 
scrits de Conrart, il aurait bien dû les indiquer. 
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de Perrault. Mais nous laisserions à nos lecteurs une impression très-fausse si 
nous ne disions pas expressément en terminant que l’essai de M. Lefèvre offre 
une lecture fort agréable, semée d’idées heureuses très-bien exprimées et de vues 
presque toujours justes, et qu’il ajoute un véritable prix à cette jolie édition que 
recommande, — outre son exécution si élégante et son prix si modique, — 
l’excellente constitution du texte et la notice littéraire qui le précède. 

G. P. 


235. — A. de Gubernatis, F. Dali’ Ongaro e il suo epistolario scelto. 

Firenze. 1 87 5 . In*8°, 400 p. — Prix : 6 fr. 

François Dali’ Ongaro est une des figures intéressantes de l’Italie moderne. 
Né en 1808 dans la province de Trévise, il fut élevé au séminaire et se destina 
à l’état ecclésiastique ; mais ayant voulu se servir de la chaire pour y prêcher 
des idées libérales et humanitaires, il se vit interdire la prédication et il dut 
gagner sa vie en donnant des leçons dans diverses familles. Pendant ce temps, 
son talent d’écrivain et de poète s’était révélé ; il s’exercait avec une égale 
facilité dans la ballade, la canzone, le stornello, la nouvelle, le drame. En 1838 
il devint directeur de la F avili a, journal littéraire de Trieste et passa dans cette ville 
les huit années les plus heureuses de sa vie. La Favilla cessa de paraître en 1 846. 
Peu de temps après, le mouvement révolutionnaire en Italie, commencé par Pie IX 
et qui bientôt devait se retourner contre lui, éclatait. Dali’ Ongaro s’y jeta avec 
toute l’impétuosité d’une nature naïve et enthousiaste. D’abord à Rome, où il fut un 
des admirateurs des réformes pontificales, il passa à Venise quand celle-ci se 
souleva contre l’Autriche. Expulsé peu après par ordre de Manin pour un article 
imprudent, il retourna à Rome où il partagea l’héroïque et malheureuse destinée 
de l’éphémère République de Mazzini et de Garibaldi. Il dirigea le Moniteur du 
gouvernement révolutionnaire. Pendant les années qui suivirent, sa destinée fut 
celle de la plupart des patriotes italiens : l’exil souvent accompagné de la misère. 
Il résida successivement en Suisse, en Belgique, en France. Mais dès que le gou- 
vernement piémontais indiqua clairement son intention de se mettre à la tête du 
mouvement unitaire, Dali’ Ongaro se rallia à lui. U rentra en Italie en 1858, et 
depuis lors partagea son temps entre la poésie, les beaux arts et ses fonctions de 
professeur de littérature dramatique, d’abord à Florence, puis à Naples. Cette 
dernière période de sa vie, où les rêves de sa jeunesse semblaient enfin réalisés, 
fut empoisonnée par les attaques dont il fut l’objet, tantôt comme ancien mazzinien 
tantôt comme républicain rallié à la monarchie, et par l'insuccès de ses cours. 
Il mourut le 10 janvier 1873. 

Le volume que vient de publier M. de Gubernatis se divise en deux parties; la 
première est une sorte d’essai biographique pour lequel M. de G. a tiré un heureux 
parti des lettres et des poésies de Dali’ Ongaro ; la seconde contient un choix 
des lettres de Dali’ Ongaro et de celles qui lui furent adressées par des hommes 
de lettres, par des hommes politiques, par des amis et par des amies. Quand je 
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dis : un choix , cela veut dire simplement que la correspondance n’est pas com- 
plète ; carie triage ne paraît pas avoir été fait avec une grande rigueur. Beaucoup 
de lettres insignifiantes sont publiées; et M. de G. nous avertit lui-même que 
d’autres beaucoup plus intéressantes sont restées inédites. Des lettres à Nina, 
l’amour le plus profond et le plus vif qu’ait ressenti Dali’ Ongaro, deux seulement, 
très-belles il est vrai, nous sont données. — Néanmoins cette correspondance 
est du plus vif intérêt. — Nous y avons surtout remarqué les lettres de N. Tom- 
maseo, le philologue patriote, l’ami le plus ancien et le plus fidèle de Dali’ Ongaro, 
esprit supérieur, plein de pénétration et de finesse, qui modère par son sage 
scepticisme l’enthousiasme trop crédule du poète ; et une série de lettres de 
Mazzini (n os 167 à 177) qui donnent la plus vivante image de l’activité infati- 
gable, du désintéressement héroïque de l’homme extraordinaire en qui s’était 
incarnée l’idée de l’unité italienne. La lettre 172, consacrée à l'exposition de ses 
idées religieuses, est une des plus remarquables. Quant aux lettres de Dali’ Ongaro, 
on y retrouve cette facilité harmonieuse, cette bonne grâce spirituelle qu’on 
admire dans ses canzoni et dans ses stornelli, mais aussi quelque chose d’un peu 
banal et superficiel, peu d’énergie et de profondeur dans la pensée. M. de G., 
que sa bienveillance naturelle et son rôle de biographe disposaient plus à l’éloge 
qu’au blâme, n’a pas assez indiqué, à notre avis, les lacunes graves du talent et 
du caractère de Dali’ Ongaro. Il va jusqu’à lui faire un mérite de ses faiblesses, 
en particulier de ce qu’il appelle dans une élégante périphrase « son admiration 
pour toutes les formes du beau », et sur d’autres points il donne à la pensée de 
l’écrivain une netteté qu’elle n’a jamais eue. Il le tire à lui avec un zèle par trop 
ingénieux. Il voudrait effacer de la vie de son héros l’admiration enthousiaste 
que le poète patriote a eue pour Pie IX, et faire croire que Dali’ Ongaro n’a jamais 
admiré Pie IX lui-même, mais les idées de liberté que le pape représentait pour 
les Italiens dans les premiers mois de 1 848. La lettre 3 3 suffit à lui répondre. Elle 
témoigne des vrais sentiments de Dali’ Ongaro qui était heureux de recevoir les 
encouragements et la bénédiction du pape et qui, même après sa fuite à Gaëte, 
conservait pour Pie IX on ne sait quelle affectueuse vénération (voy. lettres 43, 
44 )- 

Dans le chapitre intitulé : Sentiments religieux , M. de G. veut que Dali’ Ongaro 
en soit arrivé à ne pas reconnaître d’autre Dieu que la conscience individuelle. 
Cette opinion est contredite par plusieurs passages de la correspondance et surtout 
par la lettre très-intéressante citée presqu’en entier par son biographe (p. 26-32) 
et dans laquelle Dali’ Ongaro exprime des convictions spiritualistes très-nettes, 
tout-à-fait analogues à celles de Mazzini dont nous parlions tout-à-l’heure, la foi 
dans une révélation progressive de Dieu par l’humanité. Ce qui est vrai c’est que 
Dali’ Ongaro n’avait pas une grande consistance dans ses idées, qu’il subissait 
un peu l’influence de ceux qui l’entouraient, et surtout qu’il ne voulait pas 
scandaliser ses amis libres-penseurs sans pour cela renoncer aux idées qui char- 
maient son imagination et son cœur. Mais le matérialisme et l’athéisme lui ont 
•toujours été antipathiques. 

Je crois que M. de G. n’aurait pas diminué Dali’ Ongaro en accentuant davan- 
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tage ses côtés faibles. Il aurait donné de lui une image plus vivante. Ce sont les 
critiques qui donnent du prix aux éloges. Une bienveillance trop universelle leur 
ôte toute valeur. M. de G. dit quelque part qu’avec Montanelli et Dali’ Ongaro 
l’Italie n’a rien à envier à la gloire de fcœrner et de Byron. Ce sont là des exagéra- 
tions qui diminuent, au lieu de les grandir, ceux qui en sont l’objet. Passe encore 
pour Kœrner; mais évoquer le nom de Byron à propos de Dali’ Ongaro! 

M. de G. nous trouvera peut-être bien sévère et nous accusera de séche- 
resse. Récemment dans un article de la Perseveranza , tout en donnant à la Revue 
Critique et à ses rédacteurs des éloges auxquels nous avons été très-sensibles, il 
leur a reproché de manquer d’enthousiasme, presque de manquer de cœur. Il 
les compare à des botanistes qui ne se sont jamais oubliés à respirer le parfum 
d’une fleur, à des naturalistes qui connaissent à merveille l’anatomie du rossignol, 
mais n’ont jamais écouté son chant. Que M. de G. se rassure : les rédacteurs de la 
Revue Critique ne sont pas si insensibles; mais ils pensent qu’il n’est pas très-utile 
d’exprimer longuement le plaisir que leur cause un chant ou un parfum, car cela 
n’apprend rien ni à ceux qui le connaissent ni à ceux qui ne le connaissent pas. Ils 
jugent plus utile d’analyser, de définir, de comparer ce qui est susceptible 
d’analyse, de définition et de comparaison, et puis de dire : sentez et écoutez; 
lisez et admirez ! C’est ce que nous disons aujourd’hui : Lisez le volume 
que M. de G. vient de publier, vous y apprendrez à connaître une âme 
noble et chaleureuse qui a contribué pour sa part à donner à sa patrie la 
liberté et l’unité, qui par son drame II povero Forneretto a rendu plus rare l’appli- 
cation de la peine de mort; qui, s’il n’a pas réussi, comme il l’espérait, à donner 
une Marseillaise à l’Italie, a du moins laissé quelques petits poèmes, d’une forme 
vive et légère sans doute, mais animés d’un vrai souffle poétique et qui méritent 
de lui survivre 1 . 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 

ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 

Séance du 26 novembre 187$. 

M. Léopold Delisle, faisant fonction de secrétaire en l’absence de M. Wallon, 
lit les lettres des candidats à la place de membre ordinaire laissée vacante par 
la mort de M. Brunet de Presle. Ces candidats sont au nombre de quatre, 
MM. Barbier de Meynard, Boutaric, Bréal et Liger. MM. Boutaric et Bréal 
s’étaient déjà présentés précédemment; M. Bréal, aux titres qu’il avait fait valoir, 
ajoute son ouvrage nouveau sur les tables eugubines. M. Barbier de Meynard 


1. Voy. la ballade 1 ’Usca, les pièces à Nina. Dans sa lettre à M ra ' Ida de Duringsfeld 
(n° 222), Dali’ Ongaro donne de son activité littéraire un aperçu très-intéressant et où il 
indique avec justesse la valeur de ses œuvres et l'influence qu’elles ont exercée. 
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énumère ses travaux relatifs à l’orient, dans lesquels il a étudié de préférence 
les textes arabes et persans qui intéressent l’histoire des états et de la civilisation. 
M. Liger a joint ses ouvrages à sa lettre (v. la dernière séance). L'académie se 
forme en comité secret pour discuter les titres de ces candidats. 

M. Casati, de Lille, se porte candidat à une place de correspondant de 
l'académie. 

M. Duruy commence la lecture d'un mémoire sur le régime municipal romain 
pendant les deux premiers siècles de l'empire. Les textes insérés au Digeste ne 
font connaître que l'administration romaine de la fin de l'empire, après le 3 e siècle. 
Le régime municipal en vigueur pendant les deux premiers siècles n'a été révélé 
que par l'étude des inscriptions. Ce qui caractérise le régime de cette époque, 
c'est la grande part d'indépendance qui était laissée aux cités. La plupart éli- 
saient librement leurs magistrats, qui exerçaient la juridiction. Il y avait seule- 
ment un droit d’appel des magistrats municipaux aux gouverneurs des provinces. 
Mais ceux-ci même n'étaient que des citoyens chargés d'une mission temporaire, 
non des fonctionnaires de profession. Jusqu’au 3 e siècle, dit M. Duruy, les 
Romains n'ont pas connu ce que nous appelons des fonctionnaires. 

Ouvrages déposés : Roudaire, Sur les travaux de la commission chargée d’étudier le 
projet de mer intérieure en Algérie; Paris, 1875, brochure in-8°. — Michel Bréal, Les 
tables eugubines (26° fascicule de la Bibliothèque des hautes études, sciences historiques 
et philologiques); Paris, 1875, in-8° et in-folio. — Gilbert de Mons, Chronique de 
Hainaut, traduite par le marquis de Godefroy Ménilglaize; Tournai, 1874, in-8\ 
— Perrot, Inscriptions inédites d’Asie-Mineure (extrait de la Revue archéologique). 

_ Ouvrages présentés de la part des auteurs : — par M. Renan : I diplomi greci ed arabi di 
Sicilia pubblicati nel testo originale, tradotti ed illustrati da Salvatore Cijsa, Palermo, 
1868, in-folio (i° partie du t. I, contenant seulement des textes, dont la traduction et le 
commentaire seront donnés plus tard ; cette publication doit comprendre toutes les pièces 
de l’époque normande et de l’époque souabe, écrites en grec ou en arabe, conservées aux 
archives des églises de Palerme, Montréal, Messine et Cefalù); — par M. de Wailly : 
Recueil de poésies françoises du XV 0 et du XVI° siècle, morales, facétieuses et historiques, 
réunies et annotées par MM. Anatole de Montaiglon et James de Rothschild ( 1 o° vo- 
lume d’une collection commencée par M. A. de M. et continuée avec la collaboration de 
M. J. de R. ; contient plusieurs pièces d’un intérêt historique); — par M. Derenbourg : 

J. Halévy, La prétendue langue d’Accad, brochure in-8* ; — par M. de Rozilre : E. 
Boutaric , Des origines et de l’établissement du régime féodal, et particulièrement de 
l’immunité (mémoire lu à l’académie, revu et augmenté). 

Julien Havet. 


Le propriétaire-gérant : F. VIEWEG. 


Imprimerie Gouverneur, G. Daupeley à Nogent-le-Rotrou. 
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CONFÉDÉRATION SUISSE 


GRAND CONSEIL 

(Séance du 22 f écrier.) 

M. Rutiy rapporte pour la commission char- 
gée d’examiner sa 'proposition tendant àmo- 
ditier les art. 58 et 59 de la loi sur le jury, $à’f 
la suppression du résumé présenté au jury 
par le président de la Goür criminelle après la 
fin des débats, et parla suppression clé la com- 
munication au jury de l’acte d’accusation. — La 
commission est entrée dans les vues de M, 
Rutiy et a formulé un pro]m de loi en ce sens; 
e rapporteur ^^ nna (t que le résumé, grâce 
. .impartialité de nos présidents de Cours 
d’assises, n'a entraîné nul abus jusqu’ici, et 
qu’il n’a pas à Genève les mèmès inconvé- 
nients qu’en France, mais il n’ën exerce pas 
moins sur le jury une impression contraire au 
principe que la parole doit être en dernier 
lieu à ia défense. L’importance du rôle du pré- 
sident ne sera pas amoindrie, car son autorité 
et sa responsabilité demeureront entières dans 
la direction exclusive des débats. 

M. Carteret demande que la discussion ait 
lieu seulement en premier débat, le projet 
n’ayant pas été distribué. — Adopté. 

M. Al. Martin, Sans contester la valeur de 
l'argument des intérêts de la défense, trouve 
Quelque exagération dans les conséquences 
que l’on déduit de ce principe; en effet, l’ex- 
périence établit que les considérations invo- 
quées contre les résumés ne s’appliquent pas 
à notre pays. 11 aurait préféré qu’on 1e vendît 
au moins facultatif , car il est certaines affaires 
difficiles et compliquées, dans lesquelles, sur- 
tout si elles durent' 'plusieurs jours, le jury sera 
très embarrassé après lés plaidoiries, si Eopi- 
iiion du président ne lui donne pas un fifcoip 
tluçtëur. 

M. G. Fazy cite au contraire en faveur du 
projet le fait que le résumé du président 
£ 'existe pas au correctionnel; ce que l’on a dit 
de Futilité de l’opinion manifestée par le pré- 
sident dans des affaires importantes, est préci- 
sément un motif contre Je résumé; il ne faut 
que le président intervienne pour supprimer 
dans Fesprit du jury je doute qui, d’après toute 
notre législation pépale, est en faveur de l’ac- 
busé;, II est certain que jusqu’à présent le ré- 
5 limé n’a pas donné lieu à des abus daus noire 
pays, mais la mission de la loi est dé les pré- 
venir, non de les attendre. 

M. Dunant se prononce pour l’entrée en 
matière; il accepte la suppression de la remise 
àu jury de Fàctë d’accusation, mais non celle 
du résumé ; quant à ce point, il écarte l’argu- 
inent tiré par le préopinant de ce qui se 
passe au correctionnel, eji indiquant les diffé- 
rences considérables qui existent entre le cor- 
rectionnel et le criminel au point de vue de 
l’importance des affaires et du mode’ depro- 
céder aux débats* 

M. de Seigneux pense que les garanties 
données à la défense dés accusés doivent dé- 
pend re de la loi , et non des qualités person- 
nelles que peut posséder le président de la 
Cour: il acceptera donc l’abolilion dn résumé; 
mais il tient qu’il est parfaitement correct de 
remettre nu jury Facto d'accusation, lcijuel 
ayant été signifié au prévenu, comme V assi- 
gnation l’est dans les procès-civils, devient la 
base même des débats, bien que, en fait, il eii 
&ôrte plus ou moins annulé ou modifié. 

M. Flammer invoqué en faveur du projet 
ces deux principes de notre législation eïi ma- 
tière criminelle: 1° la procédure exclusive- 
ment orale devant le jury, et 2° la distinction 
absolue entre le rôle du juge du droit et celui 
du juge du fait . 

51. Bard, qui a fait partie de la minorité avec 
M. Met. Martin, fait observer que la loi ne dit 
point qu’il n’v aura pas de résumé du prési- 
dent au correctionnel; elle se lait sur ce point, 
et le président Massé, dont lVutorilé est très 
considérable dans la matière, estimait que lé 
résumé devrait être fait aussi au correctionnel. 
En France, ou l'organisation des tribunaux est 
hiérarchique/ il y a pour la suppréssion des 
motifs pratiquas qui iFexisteiit. pas chez nous, 
OÙ l’opinion publique forcerait bientôt à don- 
ner sa démission un président (fui se serait 
égaré jusqu’à transformer son résumé en un 
second réquisitoire. En de très importantes 
affaires, où les débats se sont prolongés i>Iu- 
sieurs jours, il serait à craindre que dans Ja 
délibération du' jury, succédant immédialé- 
nient à telle plaidoirie d’une pailféijqiié élo- 
quence* le sentiment rie prévalût sur la re- 
cherche de la vérité; il y a quelques fois aussi 
en semblables occasions, dans l’auditoire, cer- 
taines manifestations sous l’influence des- 
quelles il ne faut pas que le jury reste d’une 
manière immédiate. Il est utile qu’après tout 
cela, un moment soit donné au calme et à la 
réflexion, et c’est ce qui a lieu par le résumé 
du président. 

M. Léchet fait remarquer que ce résumé 
n’est pas Ÿ opinion du président sur l’issue du 
procès; il peut sans doute avoir déjà une opi- 
nion, mais elle doit rester latente; et il arrive 
quelquefois aussi que le résumé est directe- 
ment dans l’intérêt de la défense, lorsque le 
président estime nécessaire d’indiquer quel- 
que fait favora ble à l’accusé, oublié par son 
avocat lui-même. 

51. Rutiy reprend la parole afin de répon- 
dre aux objections dirigées contre le projet, et 
fait remarquer, enlr’autres, que les argu- 
ments pour le résumé vont directement con- 
tre le jury, considéré comme hors d’état de 
s e fa ire seul unejuste opinion. Daiis Üê loh gs d é- 
bals, en outre, la perspective du résumé est un 
oreiller de paresse pour l’aitenlion des jurés; 
il est inutile dans les petites causes et dange- 
reux dans les grandes; plus le président est 
réputé impartial, plus la responsabilité du 
jury dans la décision sur le fait est compro- 
mise par l’autorité morale et irresponsable du 
président. 

Enfin, M. Miclmli constate que, dans son ex- 
périence comme juré, il a reconnu Futilité du 
résumé, et n’a vu se réaliser aucun des in- 
convénients que l’on signale. Après avoir subi 
l'influence considérable des plaidoîres des 
avocats, il est bon que le jury puisse encore 
entendre, avant de déLibérer, un résumé par- 
faitement impartial. 

Le premier débat étant clos, le deuxième 
débal est mis à l’ordre du jour de mercredi. 

51. Rambal présente le rapport de la com- 
mission qui avait été chargée d’examiner le 
projet de loi du Conseil d’Élal sur un crédit 
de 90,000 fr., couvert par des centimes addi- 
tionnels, destiné à venir en aide aux ouvriers 
sans ouvrage. Après avoir rappelé les circon- 
stances qui ont précédé le projet, le rapport 
constate que celui-ci se compose de trois par- 
ties : 1° Création de nouvelles industries par 
l’initiative de l’État avec une somme de 
45,090 fr. ; 2° Répartition par l’État, à certai- 
nes catégories d’ouvriers, de secours directs 
pour une somme de 45,000 fr. ; 3° Disposition 


qui couvre ces dépenses au moyen de centi- 
mes additionnels. En présence de la manifes- 
tation de la population qui a spontanément 
Offert la somme dont il s’agissait, îa question 
paraissait fort simplifiée, et la commission a 
pu se demander si le Conseil d’Etat n’aurait 
pas été bien inspiré en retirant ce projet de 
loi; comme elle n’a rien appris d’une disposi- 
tion semblable du Conseil d’Etat, elle a conti- 
nué son travail. 

Le rapport expose ensuite îe résultat de 
l’étude qui a été laite des trois espèces d’in- 
dustries mentionnées par le Conseil d’Etat, et 
des fiais qu’occasionnerait leur organisation. 
Tout eh réndarit pleine justice aux excellentes 
intentions des personnes qui ont signalé ces 
branches d industrie, la commission se trou- 
vait êiï présence de faits qui limitaient son 
approbation à cet égard; savoir le principe 
que l’Etat ne doit pas intervenir dans des en- 
treprises industrielles, — or cette intervention 
ressortirait évidemment d’une commandite de 
l’État, — rhicertitude des débouchés des pro- 
duits de ces industries, et la probabilité que la 
majeure partie des sommes affectées par 
l’Etat à certaines industries de ce genre serait, 
en réalité, absorbée en salaires de directeurs 
et employés, en dépenses préparatoires ej en 
frais de matériel. 

D’autre part, le nombre des ouvriers aux- 
quels devrait s’appliquer spécialement je pro- 
jet du Conseil d’Etat est, d’après* son propre 
rapport, si réduit maintenant que fou risque- 
rait meme, au moment d’une reprise des affai- 
res, de manquer de bras pour le travail de la 
fabrique. En revanche, nous avons un certain 
nombre d’ouvriers récemment établis comme 
patrons qui soutirent gravement dé la crise, 
aussi bien qu’une grande quantité d’ouvriers 
sans ouvrage, qui, lors même qu’ils ^appar- 
tiennent pas à la fabrique, méritent egale- 
ment la sympathie et l’appui de leurs con- 
citoyens. 

La commission, après pmv examen des 
propositions sur les industries des lacets 
et des papiers, a quelque peine à ad- 
mettre qu’elles constituent un remède réel à 
la situation, vu le salaire minime qui y est 
attaché. Quant à celle des pendules de voya- 
ges, des personnes compétentes estiment que 
les débouchés lui feraient' défaut. La commis- 
sion refuse donc, quant au premier point, les 
45,000 fr. demandés par le ÉonseU (FEtat; 
elle estime que l’on ne devrait entrer dans 
cette voie de Fintervenlion de l’État qu’en 
présence d’une affaire sérieuse et bien déter- 
minée, et qu’on lui rendrait même un mau- 
vais service avec un crédit sans destination 
précise qu’il se verrait ainsi dans l’obligation 
de défendre centre certains appétits. 

Quant au second point, la commission fait 
observer que chez nous Fassislancq est dévo- 
lue non point à l’Etat, mais à FHospjcë géné- 
ral, comme institution, et à la bienfaisance 
privée. Jamais, dans notre pays, des appels à la 
générosité des citoyens dans des cas de be- 
soins pressants ne sont restés sans écho; on 
Fa vu récemment par les résultats du Bazar 
de 1877 qui a fourni 100,000 fr., et actuellement 
par la souscription en cours. Laissons (jonc 
à l’action privée un rôle qu’elle n’a jamais 
cessé de remplir honorablement et ne ris- 
quons pas d’en énerver les ressorts par Vin- 
tervention officielle. L’idée que l’ouvrier ge- 
nevois demande du travail , non Vaumônc, a 
été si souvent invoquée qu’il n’esj, pas besoin 
de la rappeler à celle occasion, et à ce sujet le 
rapport réfute les prétendus antécédents in- 
voqués par le rapport du Conseil d’Etat, à 
l’appui de finteryention directe de l’Ëlat 
dans l’assista ace. 

Enfin, quant au troisième point, savoir aux 
centimes additionnels imposés par l’État 41 ix 
contribuables, la commission admet comme 
indubitable que la sympathie pour des conci- 
toyens malheureux est un devoir ; mais il faut 
se" garder de la représenter comme un (droit. 
Si l’on entrait sur le terrain de la charité lé- 
gale, on créerait à celui qui a besoin de tra- 
vailler une situation pire (pie celle à laquelle 
on voudrait remédier; il suffit de demander à 
nos Confédérés ce qu’ils pensent de leurs ta res 
des pauvres et des conséquences funestes qu’el- 
les entraînent. Jamais, d’ailleurs, l’impôt ne 
pourra donner autant que. (a coopération volon- 
taire. 

Bien que la Commission ne soit pas d’accord 
avec le Conseil d'Etat, elle croit devoir le re- 
mercier del’étude consciencieuse contenue dans 
le rapport qu’il a présenté au Grand Conseil; 
elle le remercie en particulier de la suppres- 
sion des chantiers nationaux, el du tact et de 
l’énergie avec lesquels il a exécuté celte mesure 
dont le pays lui sera reconnaissant. Quanta 
notre industrie nationale, nous devons laisser 
de côté une fois pour toutes Fpreülerde paresse 
d’un prétendu monopole du marché pour ses 
produits, et l’ouvrier genevois saura, en faisant 
appel à son intelligence et son énergie, se tirer 
d'affaire. 

La commission conclut à Fajouriiepenl in- 
défini du projet. 

51. Vautier répond au nom du Conseil d'E- 
tat. Il fait d’abord observer que, d’apres les 
usages législatifs, lorsque le Grand Conseil 
a renvoyé son projet à une commission, le 
Conseil "d’Élal h’a plus à s’eu occuper jus 
qu’au moment où elle rapporte ; par con- 
séquent il n’avait aucun avis à donner à la 
commission. Quant au fond il rappelle com- 
ment la question a été introduite. Le Conseil 
d’Étal s’esl demandé si le but qu’il s’élait pro- 
posé lui-même serait atteint par la souscrip- 
tion ; il ne le croit pas et maintient par consé- 
quent le projet. U se place à ce point de vue 
que l’État, comme tel, doit lui aussi se préoc- 
cuper de la misère ou d’une calamité qui pèse 
sur le pays, tout en n’excluant pas, au contraire, 
Faction individuelle. Si la Commission de se- 
cours eût remis les 90,000 francs à l’Etat, ou 
si elle lui eût donné l’assurance que les prin- 
cipes posés dans le projet de loi seraient admis, 
peut-être aurait-on pu examiner la convenance 
de retirer le projet; mais il n en est pas ainsi, 
et le Conseil d’Élat doit le maintenir pour les 
motifs suivants: 1° Tandis qu’il parle des « ou- 
vriers genevois victimes de la crise, appartenant 
à la fabrique ou aux branches d'industrie qui 
s’y rattachent », le Comité applique la sous- 
cription aux ouvriers genevois sans ouvrage 
sans distinction ; c’est un champ beaucoup plus 
vaste, et qui ouvre des horizons inconnus jus- 
qu’à plus ample informé; — 2' Le Conseil 
d’Élat voulait consacrer la moitié du crédit à 
la création de nouvelles branches d’industrie ; 
sans cloute îe Comité de secours a alloué une 
somme de 10,000 francs à la coiumissmi] du 
travail , mais aucuué déclarai ion au Conseil 
d'Élal ne réserve dans ce but 45,000 francs, 
comme dans le projet. Or, çu supprimant Les 
chantiers; il avait reconnu la nécessité de pro- 
curer aux ouvriers une occupation moins mi- 
sérable, et leur permettant de reprendre plus 
tard f exercice de leur profession; — 3° Le Con- 
seil d’État avait proposé une grande Commis- 
sion composée de lo membres nommes, par 
le Grand Conseil, et 15 par le Conseil d’Etat, 
pour organiser les branches de travail et ré- 
partir les secours; avec ce système ou donnait 


des garanties soit aux corps constitués, soit à 
la population. Lv Conseil d’État maintient donc 
le projet parce que, â ces ai\êZ ^ oillLs de vu fd 
il est persuadé que c'est le seul moyen 
mettre un terme à une aussi grosse question 
d’une manière satisfaisante aussi bien pour 
celui qui donné généreusement, que pour celui 
qui reçoit, contraint par la misère. 

4 M. Morier, comme membre de la commis- 
sion, a voté l'ajournement, parce que la somme 
demandée par le Conseil d’Etat a été obtenue 
des citoyens, que les distributions de secours ont 
été commencées, et que le comité a commencé 
aussi à mettre en Œuvre, au point de vue des 
industries, ce que demandait le Conseil d’Etat 
lui-même, en votant au comité du travail une 
allocation de 10,000 fr. pour la fabrication des 
papiers; ce comité étudie en outre la question 
de la confection des porte-monnaie, et d’autres 
encore. 51. Morier aimerait mieux voir voter 
un subside de FEtat pour telle industrie qui 
serait plus en rapport avec l’intelligence des 
ouvriers de boire fabrique, comme celle de la 
pendule artistique, qui pourrait être exécutée 
de concert avec l’école des arts industriels ; 
les sommes que l’Etat serait disposé à donner 
pourraient donc de préférence être mises de 
côté, pour être employées plus tard dans ce 
sens. 

5L Turreltini rappelle que la commission 
du Grand Conseil a été unanime pour admet- 
tre qu’il n’y a pas lieu à s’adresser pour le 
moment aux contribuables . 51. Turreltini si- 
gnale la gravité dans notre rouage politique 
de questions de cet ordre qui risquent de se 
glisser jusque dans les élections. Qn avait 
supposé qu’après le bazar de 1877 et la sous- 
cription qui vient d’avoir lieu, il n'y aurait 
pas lieu à longue délibération. Mais à voir ce 
qui se passe, 011 pourrait croire que le Conseil 
d’Etat veut mettre le Grand Conseil dans une 
singulière position. On lui demande d’abord 
Xurgence pour un projet: le Grand Conseil dé- 
cide qu’il y aura un délai, pour voir si îa po- 
pulation elle-même 11e fournira' pas la sofeufe' 
demandée, plutôt que d’avoir recours à l'im- 
pôt; elle est couverte rapidement; alors le Con- 
seil d'Etat dit au Grand Conseil : Cela 11e me 
suffit pas, et nous voulons que vous, Grand 
Conseil, vous décidiez que Fon prendra néan- 
moins la même somme dans la poche des con- 
tribuables, et que l'on créera cette intervention 
de l’Etat qu’a voulu éviter une manifestation 
évidente des citoyens. Malgré tout le désir du 
Grand Conseil de ne pas susciter des diver- 
gences avec le Conseil d’Etat, il 11e lui est pas 
possible de se prêter à ce rôle-là. 

Le Conseil d’Etat nous dit que la somme 
n’est pas suffisante ; il est possible qu’elle ue 
le soit pas dans six mois, mais elle l’est assuré- 
ment à cette heure, et c’est là seulement le 
nécessaire, puisqu’elle n’est pas encore close. 
L’intervention de l’Etat est sans doute accep- 
table dans les moments de calamités excep- 
tionnelles et d’une manière essentiellement 
temporaire ; mais ici il s’agit de créer, à côté 
de nos établissements de bienfaisance, une 
nouvelle commission constituée par les auto- 
rités du pays, avec mission de chercher des 
industries el de distribuer des secours pris sur 
les contributions publiques: il y a là tous les 
éléments de la charité légale. 

51. î3onnbu>,. ^Jime uue la situation n’est 
plus la meme qu au îiioiÏÏürr, » . — ^ ûllt 

tion du projet; il y a eu un grand élan (te gé- 
nérosité des citoyens, et il croit que beaucoup 
oui réellement donné dans la pensée que 
celte souscription remplaçait l’allocation de 
FEtat. Cependant il y a aussi une distinction à 
faire entre les sommes spontanément offertes 
et l'intérêt que l’État lui-même doit témoigner 
à des ressortissants genevois; il est d’ailleurs 
plus neutre que les particuliers dans leurs 
dons. En ces circonstances, pour tenir compte 
des deux éléments de la question, 51. Bonne- 
ton propose un ajournement de la discussion 
du projet à trois mois ; d’ici là on pourra juger 
si le projet peut être complètement écarté, ou 
s'il faut le maintenir dans une certaine me- 


ètre informé, il avait pour cela tous les élé- 
ments nécessaires. — Si la commission n’a pas 
adopté toutes les industries indiquées par 51. 
Gavard dans son rapport, c’est que celle ques- 
timm des diffieuUés dont il faut tenir 
compteTïùe tau,' £ 8 f ' ue ! a commission ar- 
rive à nuire à des fabricant» anx °“^! ieis 
qu’ils occupent, en leur enlevant leurs u( 1|OU " 
chés; si elle faisait fabriquer des pendules qui 
ne se vendraient pas au dehors, il faudrait les 
vendre sur place au dessous de leur valeur, il 
Jglrésulterait plus de mal que de bien pour 
T/dffc industrie. Le Comité de secours a immé- 
diatement adopté celle des idées indiquées, 
dans le rapport de 5i. Gavard qui lui a paru 
le plus praticable, et a voté une allocation de 
(0,000 fr. dans ce but. Il est donc inexact de 
!e représenter comme n’ayant rien fait. — 51. 
Miclieli repousse enfin la proposition de 51. 
Bonneton; il ne faut pas que l’intervention de 
l’Etat émousse la volonté de l’ouvrier, son ac- 
tivité à se chercher lui-même de l’occupation; 
il n’y serait suppléé non plus ni par les comi- 
tés, ni par les Commissions; mais l’ajourne- 
ment du projet du Conseil d’Etat à la date 
fixe de 3 mois, risquerait d'engager les ou- 
vriers dépourvus d’occupation à ne pas en 
chercherpersonnellement,se reposantsur cette 
échéance. 

51. Ador estime que le Grand Conseil doit à 
cette heure, en présence du succès obtenu par 
l’initiative privée, se féliciter de n’avoir pas 


sure. 

51. Carteret constate que le Conseil -d’Etat, 
lorsqu'il a supprimé lés chantiers nationaux, a 
déclaré qu’il 11e se désintéressait pas pour 
cela des ressortissants malheureux du pays, et 
qu’il y aurait des mesures à prendre dans ce 
sens. Depuis lors il est survenu un change- 
ment dans les votations; évidemment il y a eu 
de la part d’un certain nombre de nos conci- 
toyens qui travaillaient dans les chantiers na- 
tionaux une mauvaise humeur qui a modifié 
leur opinion (bruit). Cela est évident! (inouve- 
mènt de dénégation). Je défie qui que* ce soit 
de lever la main et de dire que cela 11’est pas ! 

( Vives protestations. • — Le président rétablit le 
silence.) ü est arrivé ensuite au Grand Conseil 
une pétition d’ouvriers. Le Grand Conseil au- 
rait dû statuer lui-même, après préavis de la 
commission du budget, puisqu’il s’agissait 
d’une demande de travaux, comme l’avait pro- 
posé le Conseil d’Etat. Le Grand Conseil a 
préféré renvoyer l’affaire au Conseil d'Etat 
lui-même; celui-ci n’a cédé à aucun mouve- 
ment de mauvaise humeur; il a examiné: il a 
trouvé que l’économie politique qui ne veut 
pas de lu charité légale est obligée de compter 
avec les faits ; que, à côté de l’individualisme 
dans la société, il y a la solidarité collective, 
et que l’Etal ne doit pas toujours dire : « Cela 
ne me regarde pas! » Le Conseil d’Etat a pré- 
senté le projet qui n’est nullement entaché (le 
socialisme ni de communisme, mais qui pro- 
cède seulement de celle solidarité entre ci- 
toyens à laquelle doit répondre l'état mo- 
derne. Celle proposition réunissait le travail 
elle secours, sans faire l’Etat entrepreneur, 
d’industrie; il demandait 90,000 fr. seulement 
parce qu’il 11e s'appliquait qu’aux ouvriers des 
chantiers supprimés, pour lesquels il a voulu 
trouver autre chose. 51. Carteret applaudit a 
la générosité des citoyens qui ont fourni 
90,000 fr., mais celle somme est insuffisante 
dès qu’il s’agit delà répartir sur toutes les mi- 
sères du pays. Au lieu d’ajourner le projet, ou 
de dire: on avisera dans trois mois, consacrez 
les 90,000 fr. de FEtat aux ouvriers renvoyés 
des chantiers nationaux, el les 90,000 fr. de la 
souscription aux autres; voilà ce qui serait 
une oeuvre vraiment nationale! 

M. Tognetti invoque en faveur du projet la 
grande extension donnéé par la commissio/y 
au chiffré des gens à secourir, la quantité des 
besoins constatés; et le fait que malgré leur 
dévouement, les membres des commissions 
nommées par les citoyens se lassent d’èlre dé- 
tournés de leurs affaires privées, tandis que 
les commissions nommées par les autorités 
soûl obligées à travailler, à faire des recher- 
ches, des rapports, etc. Il s’oppose donc à l'a- 
journement, surtout en ce qui concerne les 
industries' nouvelles à utiliser. 

51. Miclieli répond à 51. Vautier qu’il 11’a pas 
manqué de moyens de communication entre 
l’Etat et la commission, car trois conseillers 
d’Etat en font partie, et elle est présidée par 
un conseiller d’Etat. (M. Gavard : Nous y 
sommes comme simples citoyens!) Il 11’en est 
pas moins vrai que 515F Gavard, Chalumeau et 
Chauvet prennent part aux délibérations de la 
commission; si donc le Conseil d'Etat tenait à 


cédé dans un mouvement d'entrainement a la 
demande d’urgence du Conseil d’Etat. A cette 
époque le président du Conseil d’Etat disait 
que si la charité privée fournissait la somme 
demandée, peut-être ce corps songerait-il à 
retirer le projet, et c’est en partie sous l’in- 
fluence de celte espèce de promesse que les 
citoyens ont répondu avec tant d'empresse- 
ment à l’appel du Comité; évidemment en fai- 
sant eux-mêmes les fonds jugés nécessaires, 
ils n’ont pas eu l’idée que, malgré cela, on 
frapperait les citoyens d’une contribution pour 
lafeerde îa charité légale, quand même. 51. Ador 
ne voit pour le maintien du projet du Conseil 
d’Etat qu’un argument sérieux: « Vous n’avez 
pas donné assez: nous voulions 90.000 fr. seu- 
lementpour une certaine catégorie d’ouvriers. » 
— Eh bien attendons! il n’y a plus péril en 
la demeure; une commission, des comités tra- 
vaillent, et ils ont certainement des fonds suffi- 
sants. Si plus lard ils font défaut, on sera tou- 
jours à temps pour revenir à l'intervention 
de FEtat. 

51. Dunant cite le rapport du Conseil d’Etat 
à l’appui de son projet, qui « admettait que le 
Grand Conseil pourrait en élargir le cadre; » 
l’opinion émise par 51. Malet dans le tour de 
préconsultation, au sujet des citoyens « qui 
finiraient par être mis sous tutelle » par l'in- 
tervention à tout propos de l’Etat; enfin les 
poroles de 51. Vautier, qui demandait des actes 
et disait que si l’Etat prenait l’initiative, c’est 
qu’il n’y en avait pas eu « d’autre. » Or main- 
tenant cette initiative privée a agi, et elle vous 
donne 90,000 francs; et c’est alors que le Con- 
seil d’Etat parle vraiment comme si personne 
n’avait répondu à l’appel qui a été adressé à 
notre population, et persiste à vouloir imposer 
aux contribuables encore 90,000 fr.! 

51. Gavard explique qu’un conseiller d’État 
11e peut agir comme tel dans aucune commis- 
sfen qu’avec une délégation du Conseil (l’État, 
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fions et les intentions de cette Commission. 
31. Gavard ne trouve pas que (50,000 ou 80,000 
francs seraient de trop «polir organiser des in- 
dustries se présentant dans de bonnes condi- 
tions, telles que celles indiquées par le Conseil 
d’Élat. Il s’attache à démontrer que l’interven- 
tion de l’Étal, dans les circonstances dont il 
s’agit, ne constitue pas de la charité légale ; le 
fait est que pour des étrangers au canton, le dé- 
partement de justice et police a dépensé, en 
1877,70,000 fr., et en 1878, 80,000 francs en 
frais d’hôpital, en viatiques, etc.'; quelqu’un 
songera-t-il à s’y opposer ? LTIospice général, 
auquel le Grand Conseil a récemment attribué 
1 million sur les 5 dont il dispose, fait aussi de 
la charité légale, car c’est un corps de l’État, 
il faut se placer à un point de vue plus élevé, 
et considérer cette question de principe: quand 
un désastre pèse sur le pays tout entier, grêle 
ou crise industrielle prolongée pendant cinq 
ans, y a-t-il lieu ou non que l’Èlat intervienne 
comme représentant de la collectivité des ci- 
toyens? 51. Gavard' est pour l’affirmative, èt 
défend les principes qu’il a déjà exposés à cet 
égard dans son rapport. 

51. Turretlini fait observer qu'une grande 
partie de la dépense citée par 51. Gavard con- 
siste en viatiques pour éloigner des étrangers 
dont nous avons un intérêt considérable à 11e 
pas prolonger le séjour dans notre pays, et 
en secourt alloués à des Suisses, qui nous 
sont imposés par la législation fédérale. IFun 
autre côté, quelques paroles prononcées par 
51. Carteret ont précisément caractérisé de la 
manière la plus claire le danger de la charité 
légale. 51. Carteret a supposé que la suppres- 
sion des chantiers nalionaftx avait eu une in- 
fluence sur la composition acluèlle du Grand 
Conseil ; cela suffit à indiquer quelles consé- 
quences il admet lui-mème p<ntr l'interven- 
tion de FElal sur ce terrain. Le jour où vous 
donnerez, vous serez nommés ; le jour où 
vous refuserez, vous ne le serez pas. — Appuyé. 
C’est dans cette voie qu’il 11e faut pas entrer. 


pour le bien du 
approbation.) 


pays ! (Nouvelle et très vive 


A. la votation, la proposition de 51. Bonne- 
ton est rejetée, et Fajoiirneinent indéfini du 
projet de loi du Conseil d’Etat est adopté à 
une très grande majorité. 


( Corrcsp . particul. du Journal de Genève) 
Berne, 21 février (retardée). 

Par suite de l’ouragan qui a sévi la nuit 
dernière avec la plus grande violence, les 
communications télégraphiques sont inter- 
rompues dans toutes les directions. L’inter- 
ruption du service a déjà commencé dans la 
soirée et cette après-midi, à deux heures, le 
bureau de Berne n’est en relation qu’avec 
celui de Fribourg, de sorte qu’il est douteux 
que le télégramme que je vous ai adressé 
puisse vous parvenir encore aujourd’hui, la 
réparation des lignes exigeant un certain 
temps, meme en déployant toute la célérité 
possible. 

La violence du vent était telle que de gros 
arbres ont été déracinés, entre autres sur la 
route de Morat, et près d’Ostermüudin^en 
où une dizaine de troncs ont intercepté la 
voie ferrée de façon que le dernier train de 
Lucerne n’est arrivé à Berne qu’à une heure 
du matin, en retard de deux heures. Il a 
même fallu envoyer un train extraordinaire 
pour prendre les voyageurs. De nombreuses 
cheminées et des toits ont été emportés; à 
Weissenbuhl un grand bâtiment en construc 
tion s’est écroulé. 

En exécution de la convention postale cou- 
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La librairie Paul Neff 

brairie Georg), continue avec une parfaite régu- 
larité la publication de ses chefs-d’œuvre de l'E- 
cole italienne. Cinq livraisons (soit dix planches 
in-fol.) ont dcj’i paru, et ces liviaisons tiennent, et 
eu delà toutes les promesses de l’habite et cons- 
ciencieux é iitem'. Nous avons déjà indiqué en quoi 
consistent ces rep oiuctions qui ont pour base, soit 
les aimrable^ gravures du XVII e et d « XVIII e siè- 
cle dont le seerf t sernb'e aujourd’hui perdu; soit 
des reproductions prises par la photographie sur 
)es tab'eaux eux-mêmes: soit enfin des dessins 
ausM exacts que posrible et confiés aux meilleurs 
artistes, le tout exp iqué dans un t-xte très clair et 
très compéterii. L c s trois dernières livraisons que 
nous avons sous les yeux nous conduisent du Gior- 
gione ( Concert champêtre , du Louvre), de Ra- 
phaël (Madona del Passegio ), et de Miche!- Ange 
(fragment du Jugement dernier de la Sixtine) à 
P. Veronèse (Enlèvement d'Europe) et au Ti- 
tien (Assomption de la Vierge) et nous méfient 
ainsi sous les yeux une suite de chefs-d’œuvre in- 
comparables de la Renaissance italienne. 

Nous ne pouvons donc que souhaiter le meilleur 
succès à cette collection dont le prix e t d’ailleurs 
fort abordable et qui sera complète cri trente-quatre 
livraisons. 

Les Mémoires inédits du cardinal de Rernis (1) 
avaient été jusqu’ici conservés, inconnus du public, 
dans les archives de la famille de Remis. Le cardi- 
nal, dont la fortune a été si éditante, la disgrâce 
si prompte, dont les actes sont enooie aujourd’hui 
si contestés, expose nettement ce qu’il a vu, ce 
qu’il a fait, ce qu’il voulait faire, et ce q'û l’a em- 
pêché de pousser â bout eee desseins. 

Le monde, les femmes, ies gens de lettres, les 
hommes politiques attirent successivement ron at- 
tention. Il parle du monde en homme qui y a vécu, 
des femmes en prélat qui les aime, 
lettres en protecteur, d< s politiques en 
supérieur, li explique ses actes, H, par cette sim- 
ple confession, se réhabilite devant Histoire qui ne 
l’a point suffisamment connu. Mais il va de soi que 
cette réhabilitation n’a» rive pas à faire de Bonus 
ni un Richelieu, ni un Colbert. 

Des pièces authentiques tirées des Archives de 

(t) Mémoires et lettres du cardinal de Bernis 
(1 7 15- i 1.58) publiés d’après les manuscrits iné- 
dits par Frédéric Masson, bibliothécaire du minis- 
rfos affaire étrangères. Paris, librairie Plon, 


clue à Paris le 1 er juin 1878, le département 
fédéral des postes et des chemins de fer a 
été chargé de prendre les mesures pour que, 
à partir du 1 er avril 1879 : 

1. La taxe de 25 centimes par 25 francs 
pour les mandats de poste (avec taxe mini- 
male de 25 centimes pour chaque envoi) soit 
aussi appliquée aux mandats suisses à clesti- 
;; t :«°nde la Grande-Bretagne, de l’Irlânde, 
des Indes ^ Q 'l aises et néerlandaises, et des 
Etats-Unis^’ AmC::? ue > ^ftxtfuéls-la con- 
vention spéciale clêTâi’ia uu 4 Juin 1S77 n est 
/■pas applicable ; 

2. En conformité de l’art. 5 delà conven- 
tion, la taxe des envois de lettres à destina- 
tion des pays d’outre-mer pour lesquels il 
est perçu une taxe maritime de transit de 
15 fr. par kilogr. de lettres (par exemple pour 
les Indes anglaises) soit fixe pour les lettres 
à 40 centimes par 15 grammes ; pour les car- 
tes postales h 10 centimes ; pour les impri- 
més et échantillons, ainsi que pour les pa- 
piers d’affaires, à 10 centimes par 50 gram- 
mes, soit au minimum 25 centimes par envoi. 

Par contre, il ne devra pas être perçu des 
taxes plus élevées que les taxes de l’Union 
pour les correspondances à destination des 
Etats-Unis, du Canada et de l’Egypte. 

3. A teneur de l’art. G de la Convention, 
la taxe de recommandation pour les lettres, 
etc., soit portée de 20 à 25 cent. 

Afin d’arriver à l’ uniformité dans touffe 
l’administration en ce qui concerne les con- 
gés, le Conseil fédéral vient de décider que les 
congés jusqu’à trois semaines seront accor- 
dés à l’avenir par le chef du Département, 
tandis que les congés plus longs devront être 
soumis à la décision du Conseil fédéral. Les 
appels au service militaire et les cas de ma- 
ladie sont exceptés. 

Le Conseil fédéral a arrêté aujourd’hui le 
tableau des écoles militaires et des cours de 
répétition pour 1879 et adopté en même 
temps une ordonnance sur les exercices spé- 
ciaux de tir pour l’infanterie. 

Ce n’est pas seulement à Genève que les 
ordres n’ont pas été donnés immédiatement 
pour l’acceptation des pièces divisionnaires 
déclarées antérieurement hors de cours, car 
d’après une lettre que publie le Bund, il en 
a été de même à Vevey, où le bureau des 
postes n’avàit pas non plus été informé offi- 
ciellement de la franchise de port accordée 
en faveur des incendiés de Meiringen et exi- 
geait, par conséquent, le paiement de la 
taxe. Il semble cependant que l’administra- 
tion fédérale devrait disposer de moyens 
suffisants pour aviser ses agents des mesu- 
res prises par le Conseil fédéral, aussi vite, 
du moins, que le public l’est par les jour- 
naux, surtout lorsqu’il s’agit d’affaires ur- 
gentes. 

Le rétablissement de l’équilibre financier 
est aujourd’hui la question la plus importan- 
te pour le canton de Berne, et si le peuple, 
ce qu’il faut espérer, vote les lois nécessai- 
res, on arrivera à combler le déficit. 

Quant aux économies, elles ne sont certes 
point à dédaigner; mais, ainsi qu’on l’a clai- 
rement démontré à differentes reprises, elles 
ne peuvent former qu’un faible appoint. En 
admettant qu’on supprimât la faculté de 
théologie des vieux-catlioliques, cela ne pro- 
duirait qu’une économie de 30,959 fr. 60, et 
non de 50,000 fr. En 1878 les dépenses tota- 
les. n’ont pas dépassé ce premier chiffre, 
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cinq professeurs et 6,709 fr. SO c. pour sub- 
sides aux étudiants. 

Si Fon en venait à réduire de 10 pour cent 
le traitement de tous les fonctionnaires et 
employés, économie dont il a aussi été ques- 
tion, il est clair que cela produirait une 
somme considérable. Les partisans de cette 
réduction avancent que les traitements ont 
été augmentés par voie budgétaire, après 
que le peuple avait rejeté la loi sur les trai- 
tements. 

Cela est vrai, et le procédé n’a pas été des 
plus réguliers, bien que le peuple ait ap- 
prouvé le budget quadriennal et couvert en 
quelque sorte l’irrégularité. Mais, d’un autre 
côté, il ne faut pas oublier que les traite- 
ments des fonctionnaires et employés de 
Etat n’avaient pas été augmentés depuis 
trente ans, qu’à l’heure qu’il est ils sont 
encore bien inférieurs à ceux des employés 
fédéraux, et qu’en somme ün grand nombre 
d’entre eux ont à peine de quoi vivre. Il 
semble donc qu’il serait préférable de cher- 
cher d’autres moyens.' 


l’Etat et de celles du ministère des affaires étrangè- 
res viennent démontrer l’exactitude du témoignage 
apporté par l’ancien ministre du roi Louis XV. Les 
lettres inédites de Rernis â M. de Choiseul, à M mé 
de Pompadeur et au roi, lettres familières dont de 
Barantc, Sainte-Beuve et M. Aubertin ont connu 
quelques copies, et dont M. Frédéric Masson a re- 
trouvé les originaux dans les archives du château 
de Mouchy, viennent compléter de la façon la plus 
utile un des documents les plus sérieux qui aient 
été publiés en France sur les origines de la guerre 
de Sept ans, et qui répond d’une façon plus ou 
moins spécieuse aux allégations de Frédéric II et 
de ses partisans. 
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51 ÉMOI RE spi\ LE SYSTÈME PRIMITIF DES VOYELLES 

DANS LES LANGUES indo-européennes, par Fer- 
dinand de Saussure (1) . 

I. 

L’étude scientifique, positive et précise des 
lois du langage est fondée sur la comparaison. 
Non seulement on compare les diverses formes 
qui existent dans une langue, mais encore et 
surtout on compare les langues entre elles. 

Pour que ces rapprochements aient un ca- 
ractère méthodique, et qu’ils produisent des 
résultats sérieux, il faut que les idiomes consi- 
dérés soient de même origine. Dans ce cas 
sont par exemple le français, l’italien, l’espa- 
gnSl, car tous trois ont également leur source 
dans la langue latine (ce sont, à proprement 
parler, trois dialectes modernes du latin). C’est 
grâce à cette fraternité qu’ils se prêtent à une 
comparaison fructueuse. 

A son tour le latin, dont sortent ces idiomes 
frères, est lui-même le frère du grec, le frère 
du sanskrit et du zend, le frère de i’osque et 
de l’ombrien, le frère des innombrables dia- 
lectes celtiques, germaniques et slaves. Il con- 
stitue avec eux tous une grande famille d’idio- 
mes, la famille indo-européenne. Cet immense 
domaine, comme le domaine des idiomes issus 
du latin, forme un champ d’études positives et 
nettement définies; — un champ plus vaste, 
où Fon a recueilli des résultats plus importants 
pour l’histoire de l’homme. 

Ces résultats des recherches indo-européen- 
nes ont d’ailleurs quelque chose de plus sur- 
prenant pour l’imagination. Quand c’est aux 
dialectes issus du latin qu’on applique la mé- 
thode comparative, on a un repère, le point de 
départ commun de tous ces dialectes, le latin 
lui-même; connaissant d’une part ce point de 
départ commun, d’autre part le point d’arrivée 
particulier de chaque dialecte, il n’y a rien de 
bien étonnant à ce qu’on ait pu retracer les 
itinéraires suivis. Cette facilité n'existe pas 
dans Fétudè des dialectes indo-européens. Sans 
doute ils viennent d’un idiome unique, aussi 
bien que les dialectes de la famille néolatine; 
— ils viennent d’un idiome unique, mais cet 
idiome unique est perdu. Il n’esl plus parié 
nulle part, cela depuis des temps préhistori- 
ques; comme d'ailleurs ceux qui l’ont parié, il 
y a si longtemps, ne connaissaient point l’écri- 
ture, jamais il n'en a été écrit un mol. Pour- 
tant, pour relier à ce dialecte père les dialectes 
ses fils, il faut bien, ce semble, connaître et 
eux et lui. On a triomphé de la difficulté. On 
a trouvé le moyen de le reconstituer par voie 
conjecturale. A l'image de ses fils, on le refait 

cVo-, 

Le plus curieux, c'est </Lfo/j ne s’en lient 
pas là. En même temps, du môme coup , on 
compare ce dialecte inconnu à ses (ils. On dit 
en quoi ils lui ressemblent ou ne lui ressem- 
blent pas; on leur distribue, avec assurance, 
l’héritage paternel ; on décide ce que chacun 
en a gardé, ou modifié, ou abandonné. 

U peut sembler que ce soit trop de faire 
ainsi double besogne, que œt te science à deux 
faces doive être une science trompeuse. U u'en 
est rien. Soit pour la rigueur de la méthode, 
soit pour la précision et la sûreté de certains 
résultats, la linguistique indo-européenne ne 
le cède à aucune autre branche des sciences 
historiques. 

Elle est fondée, c’est vrai, unûjtiement sur 
des combinaisons conjecturales; mais il en. est 
exactement de même de Fépigrapbic. de la 
numismatique, de toutes ces sciences, de date 
moderne, qui ont renouvelé Fliistoire. Pre- 
nons un exemple. La linguistique affirme qu'ir. 
faut identifier le verbe qui veut, dire être en 
latin el celui qui veut dire être en sanskrit : 
elle l'affirme sans pouvoir produire Fombre 
d’un témoignage, et par pure conjecture. Elle 
justifie sa conjecture par les ressemblances 
frappantes et multiples qu’il y a epire le latin 
est et te sanskrit asti (il est), entre sumus et 
smas (nous sommes), enlre surit et santi ( iis 
sont), entre les vieilles formes latines sienf? 
sies,siet et. les formes sanskrilés sy/jm, syàs- 
sydt (qae je sois, que (u sois, qii’/'i sqîi). Ee 
procédé est conjectural, (F accord; mais \e ré- 
sultat est certain. Le procédé lui-même est re- 
connu dans d'autres sciences; ce sont par des 
rapprochements tout semblables qu’on identi- 
fie journellement, et avec une certitude abso- 
lue, deux personnages mentionnés par des 
inscriptions, des monnaies ou des chartes. 

5ïême Fliistoire proprement dite, tout le 
monde l’admet aujourd’hui, doit faire une très 
large part aux combinaisons conjecturales, ün 
complète les récits des vieux narrateurs par 
conjecture, et, par conjecture aussi, on biffe 
parfois sans cérémonie leurs témoignages les • 
plus formels, lorsqu'on suppose qu'ils provien- 
nent d’une fable, d'une méprise, d'un men- 
songe. C’est ainsi que l’édifice de l’histoire de- 
vient chaque jour plus solide: on détruit, par- 
dessous, les vieux fondements, qui n’étaient 
que sable, et peu à peu on ysubstituede bons 
• échafaudages d’hypothèses. Quecemold'/q//K)- 
thèses ne fasse point récrier le lecteur. La mé- 
thode des hypothèses a un autre nom, plus 
propice : c’est ce qu’on appelle la critique. 

La linguistique, el en général les sciences de 
combinaison, sont des sciences où il n’y a que 
de la critique. On n’y est point guidé, ni non 
plus égaré, par des chroniqueurs, des compi- 
lateurs et des abréyiateurs. Aussi l'inconvé- 
nient qu elles présentent n est nullement 
d’être peu rigoureuses, tant s’en faut. Elles 
opèrent en groupant avec patience des maté- 
riaux épars, et â cause de cela elles ont tou- 
jours une physionomie incomplète. Elles trou- 
vent la vérité par petits morceaux, et Làtonneut 
pour les raccorder ; elles semblent ne pouvoir 
atteindre â l’ensemble. Mais c'est la aussi leur 
grand charme. Il n’v a peut-être pas déplaisir 
plus inépuisable, pour l'esprit, que de Voir 
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inopinément quelques fragments se rejoindre, 
s'adapter comme des tessons d’une même po- 
terie, et indiquer soudain une formé imprévue. 

La linguistique, c’est-à-dire Fliistoire du 
langage, est féconde en surprises de ce genre. 
C’est une histoire construite sans textes, et par 
conséquent toujours nouvelle*. Jamais elle n’en- 
seigne un fait dont aucun écrivain ait consigné 


(1) 1 vol. in-S° (de 303 p.), Leipzig, 1879, cliez 
B. G. Teubner ; Genève, librairie Georg. 


le souvenir, ou Même qu’aucun observateur 
contemporain ait remarqué. Quiconque y fait 
ïa moindre trouvaille est assuré d’ être, de tous 
les hommes* le premier qui, sur ce point-là, ait 
ouvert les yeux. Combien une telle étude doit- 
elle être passionnante pour ceux à qui il est 
donné d’accomplir une découverte qui compté! 

M. Ferdinand de Saussure est au nombre de 
ces heureux, parce qu’il a eu l'enthousiasme 
qui fait qu’on cherche, et les dons qui font 
qu’on trouve. 

IL 

M. Ferdinand de Saussure s’est jeté dans 
Fétude de la linguistique indo-européenne 
avec une ardeur exceptionnelle, U a dévoré les 
grammaires, les livres de grammaire compa- 
rée, les articles des revues spéciales, les leçons 
des maîtres allemands, Il s’est rendu maître de 
toutes les formes qu’offrent la langue des Yé- 
das et les dialectes grecs, et ii s’est mis en état 
d’exploiter avec sûreté les sources perses, 
slaves, germaniques; il a trouvé moyen d’em- 
magasiner rapidement dans sa mémoire les 
éléments de plusieurs chaos, rangés là en or- 
dre et prêts pour le servir à commandement. 
Il a abordéla reconstruction de h langue mère 
indo-européenne avec nue netteté de coup 
d’œil et une hardiesse qui ne sont point com- 
munes. Voilà comment, avant d’avoir cessé 
d’être étudiant, il vient de publier un ouvrage 
tout a fait remarquable, et de prendre d’em- 
blée un rang éminent parmi les linguistes. 

Le livre, — ce serait un tort de ne pas le 
dire, et même de n’y pas appuyer, — a un 
défaut grave : il est extraordinairement dur à 
lire. Une personne qui n’aurait pas étudié la 
linguistique une année entière serait peut-être 
hors d’état de le comprendre. Les mots di- 
rions, béotiens, sanskrits, slavons* gothiques, 
lithuaniens sont d’ordinaire cités sans traduc- 
tion. Les verbes sont systématiquement allé- 
gués sous forme de pures racines , et les noms 
sous formes de thèmes ou radicaux : qu’on se 
ligure un traité de la langue française où 
« aim » signifierait; « le Verbe aimer , » et où 
l’on dirait : « aim vient d \im, » pour faire en- 
tendre que, dans l’ensemble de sa conjugaison, 
le verbe français aimer vient du verbe latin 
amure. Sans doute cet emploi constant des ra- 
cines et des thèmes* “ imité de l’algèbre 
grammaticale des Hindous, — simplifie les for- 
mules, et est commode pour l’écrivain, qu'il 
dispense de certains efforts d’expression. Mais 
pour le lecteur il est nuisible. Outre qu’il obs- 
curcit le discours, il induit en erreur les es- 
prits auxquels manquent ou, les moyens ou la 
volonté de se défendre; il les trompe double- 
ment, quelquefois en exprimant par des sym- 
boles qui ont l’air précis des idées passable- 
ment confuses (l’idée du thème est de ce nom- 
bre), et toujours en mettant des entités 
scholastiques à la place des réalités. M. de 
Saussure abuse aussi des désignations abstrai- 
tes: «c la septième classe , » « la classe A; » à 
chaque ligne il faut faire un effort de réflexion, 
et de temps en temps on est obligé de feuille- 
ter le livre à rebours, pour retrouver la clé de 
quelqu’une de ces notations conventionnelles 
(au moins faudrait-il, de temps en temps, ren- 
voyer le lecteur à la page où elles sont expli- 
quées). Enfin les termes techniques les plus ré- 
barbatifs sont prodigués : ce ne sont que méta- 
pkonies et métaplasmes , voyelles sumphthougues 
et autopkthonaues, phonèmes proethniques et 'hys- 
térogènes, cellules présuffixales et prèdèsinen - 
tidles, soumîtes anaptycliques (une sonante, 
c’estce que toutle mondeappellé une voyelle), 
coefficients sonantiques , évolutions mètalhéti - 
ques, expulsions mécaniques et renforcements 
dynamiques, et encore des termes un ique, y 
compris l’adjectif phonique, qui serait phonéti- 
que en bon grec et eu bon français. — Le « Re- 
gistre » (lisez : Index ) est insuffisant. Il ne 
donne que les mois grecs. Ceci ne contribue 
point à la commodité du lecteur. 

Ainsi, M. de Saussure fait suer sang et eau 
à ceux qui le Usent. 

Hâtons-nous d’ajouter que ceux qui f ont lu 
lui pardonnent, parce qu’ils en savent infini- 
ment plus qu’avant d’avoir commencé. Son 
ouvrage est aussi instructif, aussi nouveau, aussi 
révélateur qu’il est solide. 

D’abord, il est solide. On 11e doit pas atta- 
cher là moindre importance à des inadvertan- 
ces, comme celle qui consiste à dire que le latin 
trnliQ a l’a long, alors qu’en réalité ce mot a 
l’a bref. De tels lapsus sont fréquents dans les 
livres de linguistique; même des philologues 
illustres, spécialement latinistes, en ont laissé 
échapper. — Il est équitable plutôt de remar- 
quer avec quelle aisance M. de Saussure se 
joue au milieu de tant de langues et de for- 
mes; avec quelle fermeté de jugement il pour- 
suit ses conclusions, ne se laissant désarçonner 
ni par l’esprit de scepticisme ni par les diffi- 
cultés de détail, et, au besoin, sachant courir 
résolument par-dessus les obstacles, quand il 
n’a pas trouvé à les aplanir; avec quelle sûreté 
il apprécie les idées de ses devanciers ; avec 
quelle simplicité ii les réfute sans polémique 
en rendant évidente la vérité d’une théorie 
différente, ou au contraire avec quelle force il 
les confirme et en fait éclater aux yeux la cei 
tilude; enfin et surtout avec quelle abondance 
de preuves convaincantes et concordantes il 
justifie les hypothèses les plus originales elles 
plus sagaces, et impose au lecteur ses décou- 
vertes. 

Ceci nous conduit à parler de ce que M. de 
Saussure a ajouté à la science. ' — Il faut préa- 
lablement faire remarquer qu’une foule de dé- 
tails, petits ou grands, doivent être réservés aux 
comptes rendus donnés par les recueils techni- 
ques; que, dans un journal, les points les plus 
généraux et les plus importants ne sauraient 
eux-mêmes être marqués que d’une façon im- 
parfaite ; qu’entin, dans tout ce qui va suivre, 
les idées de M. Ferdinand de Saussure ont dù 
être moins reproduites que traduites. 

111. 

Lq livre, ainsi que le litre Findique. a pour 
sujet les voyelles, à savoir les voyelles des lan- 
gues indo-européennes, telles que le sanskrit, 
le latin et le grec. Il serait plus exact encore 
de dire: les voyelles de la langue mère indo- 
européenne , dont le sanskrit, le latin et le grec 
sont sortis. 

& M. de Saussure commence naturellement 
par passer en revue ce que ses devanciers 
avaient réussi à établir relativement à ces 
voyelles. U est nécessaire de commencer ici 
par une revue analogue. Le lecteur y gagnera 
d’abord de voir que la linguistique a une mé- 
thode rigoureuse, car, après avoir commis des 
erreurs, elle parvient à les rectifier. 11 verra eu 
outre, par les exemples cités, que la linguisti- 
que indo-européenne n’est nullement entourée 
de mystères impénétrables, comme on se le 
ligure parfois; qu’au contraire elle est intelli- 
gible à quiconque a reçu quelque notion des 
langues classiques. Enfin, ii se rendra compte 
comment, dans ces matières, la vérité s’éclaire 
petit à petit, et comment M. de Saussure vient 
d’y projeter soudain beaucoup de lumière. — 
Nous commencerons cette revue par le fonda- 
teur même de la linguistique indo-européenne, 
François Bopp. 

EJBopp avait admis que la langue mère pos- 
sédait seulement trois voyelles. Ces trois 


voyelles ont été seules admises, pendant très 
longtemps, par la plupart des linguistes. O11 
les note par les trois lettres a, /, u (prononcez 
u comme ou fr^U). 

feUn et le -grec ont en outre tè et Fa, 
[ uù et Faufre tantôt longs et tantôt brefs. Bopp 
et seS disciples ne voulaient pas- reconnaître 
cet e et cet 0 pour primitifs, parce que le sans- 
krit n’a qu’un è long et un ci long, l’un et 
l’autre issus presque toujours de la contraction 
récente d’une diphthongue, et point du tout 
d 'e bref ni d7 bref, inversement, le sanskrit a 
une voyelle que ni le latin ni le grec ne pos- 
sède, et qui ne ressemble guère ~- ux voyelles 
familières à nos oreilles • 0 est une r vovëlle, 
pareille a h voyelle de la langue serbe. Le 
son eg existe d’ailleurs, plus près de nous, en 
Allemand, où 011 le note par les deux lettres er 
(jeder). Bopp déclara que IV voyelle n’était 
pas plus primitive que Ve et 17; on suivit 
longtemps cette opinion, et ainsi l’aîphabet 
indo-européen, dépouillé de Fr voyelle, de Ve 
et çle 17* se trouva réduit à la possession des 
trois voyelles citées tout à l’heure, a, i 9 il 
L’r voyelle joue en sanskrit un rôle tout à 
fait comparable à celui de IV et dé l’a, et donne 
lieu à toute üfiè série de phénomènes on ne 
peut plus ressemblants à ceux qui atteignent 
IV et l’a. Dans certaines .circonstances, à l’in- 
térieur de la flexion d’un même mot, nom ou 
verbe, les voyelles simples i , û alternent avec 
des diphthohgùés ai, au; exactement clans les 
mêmes circonstances, la voyelle simple r al- 
terne avec la syllabe ar. En admettant qùe F 
et l’a étaient de date inuo-ètiropéenne, et que 
IV voyelle avait pris naissance, clans la seule 
langue sanskrite, à une date plus récente, 
Bopp rendait inexplicable cette symétrie frap- 
pante des trois voyelles. Dans ces dernières 
années, un linguiste français, M. Abel Ilove 
lacque, protesta énergiquement contre l’er- 
reur du vieux maître, et à plusieurs reprises 
rappela l’attention sur la correspondance 
étroite de l’r voyelle avec IV et Vu. Puis la 
question fut reprise en Allemagne, et on invo- 
qua d’autres arguments propres à confirmer 
Faiicienneté de l’r voyelle. Soudain on s’aper- 
çut qu’une foule d’indices semblaient accuser, 
clans la langue mère indo-européenne, la pré- 
sence non pas seulement d’une r voyelle, 
mais aussi d’une n voyelle et d’une m Voyelle. 
Ces deux derniers sons, pas plus que IV 
Voyelle, 11e doivent être un sujet d’étonnement 
ou de scepticisme pour le lecteur: ils peuvent 
aussi, de nos jours, être observés dans la lan- 
gue allemande, car, tandis qu’on entend Vr 
Voyelle dans jeder , 011 entend l’a voyelle clans 
jeden, et Vm voyelle dans jedem. Grâce aux 
recherches de MM. Brugman et Osthoff, que 
M. de Saussure résume et complète de la façon 
la plus convaincante, il n’est pas douteux main- 
tenant que la langue mère indo-européenne, 
outre l’a, IV et l’a admis par Bopp, n’ait pos- 
sédé aussi les trois voyelles r, n , m. 

Elles avaient,' en commun avec IV et l’a, 
cette particularité d’être chacune accompa- 
gnée d’une consonne, dont le son était extrê- 
mement voisin du leur, et avec laquelle elles 
s’échangeaient facilement. ♦ 

A côté de son i voyelle, la langue mère 
indo-européenne avait un i consonne, pro- 
noncé comme 17 du français bien; à côté de 
Vu voyelle (Vou voyelle), "elle avait un u con- 
sonne (un ou consonne), prononcé comme Vou 
du français oui : de même, à coté des r, n , m 
voyelles, elle avait des r, n , m consonnes. En- 
tre une voyelle et la consonne correspon- 
dante, la parenté était on ne peut plus étroite 
à l’époque indo-européenne ; mais, avec le 

temps, cli a cane de ces variélas. d’u.» mémo 
son subit des vicissitudes différentes, et la res- 
semblance primitive s’effaça. Deux mots de 
même origine, et qui devaient à cette origine 
commune d’avoir tous deux une n par exem- 
ple, mais une n qui était consonne dans l’un 
et voyelle dans l’autre, devinrent comme 
élrangers par le seul développement de celle 
différence insignifiante. Comme on connaît 
aujourd’hui avec une grande précision (les 
premiers chapitres de M. de Saussure en font 
foi) ce que devient dans chaque dialecte l’an- 
cienne n voyelle et l’ancienne a consonne, on 
peut suivre en quelque sorte à la piste les 
mots qui ont ainsi divergé, et les ramener à 
leur union primitive. Je citerai à titre cfexem- 
ple fun des cas les plus curieux et les plus 
inattendus de cette sorte de rapprochement. 
O11 savait que, dans le grec éolien animes 
(nous), les quatre dernières lettres, mmes, ap- 
partiennent à la désinence, de même que les 
mêmes lettres dans l’éolien unîmes (vous); 
que par conséquent, dans animes , l’a seul est 
radical. On sait en outre aujourd’hui (par la 
comparaison de certaines formes sanskriles et 
germaniques), et M. de Saussure le montre 
clair comme le jour, que cet a éolien est la 
métamorphose d’une ancienne n voyelle (de 
même l’a du grec hekaton, cent, latin centum). 

Or c’est une n consonne qui forme le radical du 
latin nos (nous). Il est donc désormais permis 
de présumer une parenté entre animes et nos; 
cela est meme naturellement indiqué. — 
Gomme cet échantillon bizarre risquerait de 
rendre le lecteur sceptique à l’égard de la 
grammaire comparée, .je l’avertis qu’il trou- 
vera. plus loin, des faits propres à lui faire 
prendre confiance. 

Seul de toutes les voyelles indo-européen- 
nes, Va n’était point accompagné d’une con- 
sonne. Je dis: seul; mais ce qu’on appelle 
« l’a indo-européen - n’était point une voyelle 
unique. Ce nom, en usage depuis Bopp, cache 
plusieurs sons distincts, comme nous alîons le 
voir. 

L’a de Bopp, c’était ce qui correspondait, 
dans la langue mère indo-européenne, à la fois 
à l’a des langues classiques, à leur e, et à leur 
0. Bopp supposait que tous les e et tous les 0 
du grec et du latin venaient d’un ancien a, 
parce que Ve bref et l’o bref manquent dans 
la langue sanskrite, où l’a au contraire est ex- 
cessivement fréquent. !l appuyait son idée sur 
un fait en apparence très convaincant ; c'est 
que Ve et fo, en grec, alternent précisément 
avec Va dans des formes d’un même verbe. 
Par exemple on a en grec, dans le présent 
derkomai (je vois) et dans le parfait corres- 
pondant dedorka (j’ai vu), un e et 1111 0, les- 
quels alternent avec un a contenu dans l’ao- 
riste, edrakon (je vis). 

Ici, comme sur la question de l’r voyelle, 
Bopp s’était trompé, il faut que le lecteur 
veuille bien avoir assez de patience pour écou- 
ler comment le redressement de la théorie de 
Bopp a pu être effectué (grâce surtout à qua- 
tre linguistes allemands, Schleicher, Curlius, 
Amelung et Brugman). Tout ceci doit nous 
conduire au livre qui est l’objet de cet article. 

‘argument tiré par Bopp de l’allernanue 
des voyelles e , 0 avec l’a, dans un même verbe 
grec, a cessé aujourd’hui de paraître solide. 

~ ‘ e du présent derkomai n’est point la même 
voyelle que l’a de l’aoriste edrakon . Gelte 
dernière forme provient, on le sait mainte- 
nant, d’une forme plus ancienne qu’il faudrait 
écrire edrkon , avec Vr voyelle. Dans l’ancienne 
forme d’aoriste edrkon , Ve du présent 11e se 
changeait point en a, ii disparaissait. C’est 
ainsi que Ve du présent leipô (je laisse), se perd 


dans l’aoriste elipon ; IV du présent pheàgô (je 
fuis) dans l’aoriste ephugon . C’est encore ainsi 
que Ve du présent ekhô (j’ai),— lequel présent 
fst pouf hèkhô (Vit est côilservéë -dàilâ lé Futur 
hexo ), et pour un plus ancien §ekhô y — tombe 
dans Fâu nste êskhon ; que IV du présent 
moyen pelomai (je vole) tombe dans 1 aoriste 
moyen eptomén. Ida. tV edrakon, est relative- 
ment récent; là syllabe ra n’étant qu'une 
transformation de lY voyelle tV edrkon : aussi 
cet a ira-t-il rien de commun avec Ve très 
ancien du présent derkomai (c’est ce qui fait 
qu’il n’occupe pas précisément la même place). 

Par conséquent, en réalité; IV alterne nori pas 
avec 0 et a, mais avec 0 seulement : derkomai , 
je vois, et dedorka , j’ai vu; leipô, je laisse, ey d< 
ieloipa, j’ai laissé. LV et IV seulement (non pus* 11 
les trois voyelles a, e , 0) pourraient, confor- 
mément à la conjecture de Bopp, provenir 
d’une voyelle indo-européenne unique. Il nous 
reste à Voir si, comme le pensait Bopp, cette 
voyelle s’est fidèlement conservée dans l’a 
sanskrit. 

Effectivement, quand IV et IV ne terminent 
point la syllabe à laquelle ils appartiennent^ 
iis sont représentés en sanskrit par un même 
équivalent, et cet équivalent est l’a bref. Le 
grec dedorka est en sanskrit dadarça (j’ai vu), 
et le grec herpô (je rampe) est en sanskrit 
sarpdtnï. 

Mais cette confusion des deux voyelles 
cesse, quand elles sont placées à la fin de la 
syllabe : le sanskrit représente alors IV seul 
par a bref, Vo par a long. Ainsi le grec pëlèkus 
(hache) est en sanskrit paraçus par deux a 
brefs, mais le grec dont (bois de lance) est en 
sanskrit ddru par un a long. Le présent sans- 
krit patati (il tombe) a l’a bref, comme les 
présents grecs derkomai et leipô ont IV; le 
parfait papdta (il est tombé) a 17/ long, comme 
les parfaits grecs dedorka et Ieloipa ont IV. Il 
bien quelques exceptions encore inexpli- 

P.OS • mil’ lVnflilimiû ejneh-ito ri 


nüés; r, h, in, i ü, e , ô, èt de ia nouvelle 
voyelle a. Profitant de cette circonstance favo- 
rable, mais usant en outre d’un don de repré- 
sentation semblable à celui qui fait que les 
géomètres voient des figurés Idéales dans 


FeSÇacô, Il $ ressuscité au dedans de lui-même 
la vieille langue êtêinlé des muu-èuropéens 
tôiU entière; il en a embrassé d’ensemble 
toute la structure; et il y a démêlé; ou plutôt 
il y a vu par intuition soudaine, quelques 
principes larges et généraux, au sein desquels 
viennent se fondre une foule de lois particu- 
lières petites ou grandes, déjà connues pour 
la plupart, mais jusqu’ici imparfaitement for- 
mulées et imparfaitement raccordées. Dans le 
^domaine encore vierge de l’a, ces principes 


y a 

quées ; par exemple l’enclitique sanskrite m 
(ou bien), malgré son d long, correspond à 
une enclitique gréco-latine ve, qui a le môme 
sens (c’est la seconde partie du grec êe , ou, et 
le mot latin ve). Mais une irrégularité isolée 
ne peut prévaloir contre des exemples nom- 
breux et probants; on ne peut" clouter qurên 
gros le sanskrit n’ait une distinction qui cor- 
respond à celle de IV et de IV clans les langues 
classiques. 

Cette distinction des deux voyelles existait 
dohe déjà avant la séparation des langues 
classiques et du sanskrit, c’est-à-dire dans la 
langue-mère indo-européenne. Celle-ci pos- 
sédait déjà une voyelle qui tirait sur IV et une 
autre voyelle qui tirait sur IV, — peut-être 
même un e franc et un 0 franc. Le sanskrit en 
effet, qui dans certains cas ne fait entre ces 
deux voyelles qu’une distinction de durée, a 
bref et d long, semble ailleurs avoir gardé 
quelques vestiges du timbre même de IV et 
de IV. Je veux parler des formes où un è long 
ou un ô long représente une ancienne syllabe 
as, c’est-à-dire tantôt es et tantôt os. Le nomi- 
natif de la seconde déclinaison était en os: grec 
hippos (cheval), latin equus et anciennement 
equos. Or le sanskrit emploie devant certaines 
lettres le nominatif açvas (cheval), mais devant 
certaines autres lettres il dit, avec un d, açvô. 
Le verbe être contenait la syllabe es : grec 
esti, latin est, il est. Or le sanskrit dit à l’im- 
pératif, avec un ê , êdhi (sois). M. de Saussure 
n a point osé invoquer ces formes, et désigner 
les deux voyelles indo-européennes par les 
lettres e , 0 ; il recourt à des notations algébri- 
ques qui ne préjugent point la prononciation 
primitive, a marqué de l’indice 1 et a npw&z* 

ilo l indice Ici. ne ffit-eo <i u ° pmii StuipllliCi 
le discours, je rrancncrai ia question, et j em- 
ploierai couramment dans cet article les nota- 
tiens e , 0. 

On vient de voir, d’abord que l’a des aoris- 
tes grecs comme edrakon ne vient pas d’un a 
indo-européen', ensuite que l’a indo-européen 
n’est pas non plus l’origine de IV de derko- 
mai, ni de IV de dedorka. On demandera sans 
doute : Où donc retrouver cet a? 


IV 

Cette question nous amène enfin à la trou- 
vaille fondamentale de M. Ferdinand de Saus- 
sure. 

Voici comment on peut formuler ce qu’il a 
d’abord découvert. Outre IV, l’a et Vm voyel- 
les, outre les sons qui correspondent aux qua- 
tre voyelles /, u, e, 0, du grec et du latin, la 
langue mère indo-européenne avait une hui- 
tième voyelle, qui a donné l’a des langues 
classiques. Celle-là seule (ajoutons ce point à 
ceque M. de Saussure a dit) mérite le nom 
d’a indo-européen. Elle existait par exemple 
dans le nom qui voulait dire père : grec pdtêr , 
latin patêr. Les linguistes, en général, ont 
confondu jusqu’ici cet a avec le faux a indo- 
européen, qui n’est au fond qu’une désigna- 
tion erronée de IV et de IV. — M. de Saus- 
sure, par réserve, note l’a vrai par un signe 
algébrique qui ne préjuge pas \q prononcia- 
tion; ici je substituerai systématiquement la 
lettre a. 

Le vrai a reste a en grec et en latin. En sans- 
krit aussi il donne parfois un a, mais cette forme 
est assez difficile à observer. Eu effet, quand 
l’a est accentué, il est presque toujours accom- 
pagné d’une autre vpyelle; il se contracte avec 
elle, et cesse d’ètre apparent. Quand, au con- 
traire, il ne porte pas l’accent, il s’altère d’or- 
dinaire; il se change en i. Le mot sanskrit 
qui correspond au grée patêr et au latin pàter 
est pitd (père), accentué sur la secoude syl- 
labe. Les pluriels neutres en a, tels que le la- 
tin corda (cœurs), l’osque pelora (quatre), le 
grec tettara (quatre), prennent en sanskrit la 
désinence i : càtvdn (quatre). 

Ainsi, à prendre les choses en gros, 011 peut 
dire que l’a primitif n’ést plus a en sanskrit; 
et, dans cette même langue, IV primitif et 
parfois IV primitif deviennent a. Voilà une 
complication assez incommode. L’enchevetre- 
menl est d’autant plus malaisé à débrouiller, 
que, dans la langue mère indo-européenne, il 
semble y avoir eu, pour l’a non accentué, deux 
variétés de prononciation. L’une aurait été un 
a franc; l’autre un son affaibli, quelque chose 
comme IV du français prenant. Par-dessus le 
marché, M. de Saussure, d’après quelques iu- 
lices, soupçonne une troisième variété d’a. 
On comprend que ia vérité se soit dérobée 
aux regards de Bopp et de tant d’autres lin- 
guistes, et que, pour apercevoir un peu dis- 
tinctement l’a indo-européen authentique, il 
ait fallu attendre le Mémoire de M. de Saus- 
sure. 

Si ce dernier avait simplement reconnu 
l’existence de l’a proprement dit, il n’aurait 
fait que ce qu’un autre pouvait faire (j’entends 
avec beaucoup d’instruction et d’application), 
et il 11e serait point nécessaire d’analyser, en 
dehors des revues spéciales, un travail qui 11e 
dépasserait pas les capacités communes. Mais 
M. de Saussure ne s’en est point tenu à ce que 
j’appelais tout à l’heure sa trouvaille fonda- 
mentale. 

Grâce à celte trouvaille, il était le premier 
linguiste qui eût une vision claire de l’ancien 
système des x r oyelles indo-européennes, com- 
posé des sept voyelles antérieurement con- 


ouvent une application aussi constante que 
dans les domaines précédemment explorés; 
aussi de petites découvertes toutes neuves en 
sortent-elles à foison comme des graines d’un 
sac. Elles tombent dru comme grêle sur le 
lecteur, au risque de l’ aveugler ; M. de Saus- 
sure y voit clair pour deux, et, imperturbable- 
ment, il conduit son homme droit au but sur 
lequel il garde l’œil tixé. Cet esprit de suite, 
cette puissance de généralisation, cette îilé- 
lliode large et féconde, voilà ce qui fait de son 
livre un ouvrage supérieur. 

CVst aussi, malheureusement, ce qu’il est le 
moins aisé de montrer ici au public. Je me 
Dornerai à sighaler deux ou trois des vues de 
VI i de Saussure, 

Y 

O11 a vu dans ce qui précède des exemples 
d’un phénomène très fréquent des langues 
indo-européennes, l’alternance, dans des "for- 
mes d’un même mot, d’une voyelle simple et 
l’une diphthongue. Ainsi un même verbe 
?rec présente la voyelle simple i dans l’aoriste 
dipon (je laissai), et la diphthongue ei dans le 
présent leipô (je laisse). Cette alternance a 
leu, en sanskrit aussi, selon certaines règles 
iîxes ; elle était connue des Hindous, qui ont 
très subtilement analysé les formes de leur lan- 
gue. Ils avaient créé, pour ia désigner, un terme 
technique: considérant la voyelle simple com- 
me l’élément fondamental, et la diphthongue 
comme une sorte de renforcement et d’ermo- 
’bîisseiment de la voyelle, ils appelaient ce ren- 
forcement un qouna , c’est-à-dire une vertu. 
De la grammaire hindoue, la notion du gouna 
passa dans la linguistique européenne, après 
avoir été adoptée par Bopp. Les savants (Füc- 
cident s'habituèrent à admettre que la voyelle 
simple était antérieure à la diphthongue, que 
la diphthongue en était sortie par une sorte 
d’épanouissement. Le mot même de gouna 
passa dans les livres; il paraissait si indispen- 
sable, que les érudits allemands crurent devoir 
en tirer des dérivés: gunieren , affecter du 
gouna, gunierung, acte d’affecter du gouna. 
Même dans certains livres écrits en français, 
on rencontre parfois le substantif gounaîion, 
et le verbe je goune, tu gounes , il güune . Sans 
gouner, semblait-il, et sans aflicher qu’eile gou- 
nait, la science du langage 11e pouvait vivre. 
C’est ainsi qu’il y a cent ans les chimistes 
phlogis tiquaient, déphlogistiquaient et rephlo - 
gisùquaient. 

La théorie du phlogistique , en chimie, ex- 
primait une vérité exactement à rebours. Il en 
a été de même, en linguistique, de la théorie 
du gouna. 

En réalité, la diphthongue ei de leipô n’est 
point un renforcement de la voyelle i <V eli- 
pon; tout au contraire 17' Sf elipon est un affai- 
blissement de la diphlhongnA ,üUJÜ 

ïerçl v Ji tote, exactement comme 

mes cités plus haut (par exemple pelo 
mai, qui fait eptomén). Qu’on démontre celte 
proposition, et le gouna cesse d’avoir une 
existence; or M. de Saussure l’a démontrée. 
Le gouna est mort. H 11’y a peut-être pas au 
jourd’hui un seul linguiste qui n’ait cru au 
gouna; mais tous les linguistes 11’ont plus qu’à 
brûler de bonne grâce ce qu’ils ont adoré. 

M. de Saussure n’a point conçu la première 
idée de la théorie de la chute de 17, dans eli- 
pon ou dans eptomén, mais il l’a faite sienne, 
car il l’a développée et généralisée avec une 
ampleur sans précédents. 

Ce phénomène, la chute de 17, n’est nulle- 
ment spécial aux aoristes : il se manifeste dans 
une foule de circonstances. Eimi (je vais) perd 
son e dans le pluriel imen (nous allons); le 
rapport est le même entre pliëmi (je dis) et 
phamen (nous disons), car phêmi est une con- 
traction d’un ancien pheami ; 011 voit ici une 
application de la théorie toute nouvelle de Va 
indo-européen proprement dit. Le grec gigno- 
mai et le latin gignor (je nais) sont pour gige- 
nomai, gigenor; 17 se retrouve dans le futur 
jrec genêsomai , dans le parfait latin genui , et 
dans le substantif qui veut dire : naissance 
(grec genos, latin gênas). Le même verbe perd 
son e dans le composé latin privignus (beau- 
fils), et de même le verbe grec pherô (je porte) 
perd son e dans le composé diphros (char). Le 
nom grec du dieu Jupiter, Zens (celle forme 
provient d’un ancien Die as, sanskrit Dyaus), 
perd son e dans le génitif Bios (qui provient 
"un ancien Diuos). Le verbe latin esse (être), 
2 n,e personne es, d mc personne est, futur cro et 
plus anciennement cso , perd son e dans le 
subjonctif sim ou siem (pour esiem), et de 
même, à l’indicatif, dans stun, mmus , mut; Ve 
en effet peut se perdre quand il commence le 
mot aussi bien que quand il est à l’intérieur. 
Rien de plus varié que ces exemples : M. de 
Saussure a admirablement démêlé le lien qui 
les unit tous. 11 est arrivé à formuler cette rè- 
gle, qu’à une certaine époque très reculée, 
avant que les ancêtres des Grecs, des Romains 
et des Hindous eussent cessé de former un 
peuple unique, tous les e qui, dans un mot de 
quelque espèce que ce fût, précédaient la syl- 
labe accentuée, ont disparu dans la prononcia- 
tion. Jamais jusqu’ici, en matière d’altération 
des sons du langage, 011 n’avait trouvé une 
loi qui, tout à la fois, fut d’une portée aussi 
générale et s’appliquât à un âge aussi lointain. 
Grâce à M. de Saussure, on peut aujourd’hui 
suivre, jusqu’à trois ou quatre mille ans en 
arrière, la raison qui fait que le français a un 
e dans il est, et 11’en a point dans ils sont. 

Le Mémoire de M. de Saussure a pour objet 
non pas les voyelles , considérées chacune iso- 
lément, mais le système des voyelles. La pré- 
sence dans le titre du mot: Système, est |>ar- 
lailement justifiée. Eu effet, les diverses voyelles 
sont en corrélation les unes avec les autres. 
Tantôt elles sont liées par des rapports de sy- 
métrie: ainsi les cinq voyelles r, n, m, i, u, se 
'Yttbstiluent aux consonnes correspondantes, ou 
au contraire se changent en consonnes, dans 
des conditions pareilles; et, toujours dans des 
conditions pareilles, toutes cinq sont suscep- 
tibles de se contracter, avec une voyelle qui 
les suit, en r long, a long, m long, Hong, a long. 
Tantôt les voyelles sont liées par des rapports 
d’alternance: ainsi 17 et 17 s’échangent dans 
des formes telles que le présent leipô et le 
parfait Ieloipa. Ces rapports d’alternance ont 
une importance particulière. L’échange des 
voyelles e , 0 (comme l’exemple leipô Ieloipa le 
montre) joue un rôle dans la conjugaison. Il 
joue un rôle aussi dans la formation des noms : 
on a 17 dans le verbe pherô (je porte) et 17 
dans le 110m féminin phora (l’acte de porter). 


Ce même éciiàilge des voyelles e, 0, esl Fori- 
gine du fameux phénomène de Vablaut, clé de 
toutes les grammaires germa niques. L7 grec 
étant représenté en allemand par un a (huit 
est efl^ree oklô, en allemand acht), le présent 
ich yebe (je dôiine) est.- avec son pareil ich 
gab , dans le même rapport que' leipô avec le- 
loipa, et, avec le nom féminin gabe (don), dans 
le inôme rapport que pherô avec phora. 

Ainsi, â propos du Système des voyelles, on 
est conduit à traiter de la conjugaison, puis à 
s’occuper dés liens, qui unissent les noms aux 
verbes. La déclinaison à son tour, on le con- 
cevra sans peine, passe facilement dans l’en- 
grenage. De fait, sous ce titre modeste de 
Système des voyelles, M. Ferdinand de Saus- 
sure a traité dés questions fort générales, qui 
intéressent la langue mère indo-européenne 
dans son organisation entière. 

YI. 

De ces questions générales, la plus impor- 
tante est là question de la forme que les ra- 
cines verbales avaient dans la langue mère 
indo-européenne. 

Une racine verbale est l’élément constant 
qui, dans la conjugaison d’un verbe non dé- 
rivé, sert de base commune à toutes les formes. 
Les racines dites verbales produisent d’ailleurs 
non seulement des verbes, mais des noms: 
les substantifs et les adjectifs, en majorité im- 
mense, ont des racines de cette espèce. L’épi- 
thêtè de verbales sert à distinguer ces racines 
de celles des pronoms* ainsi que de celles des 
suffixes et des désinencès. 

Une même racine verbale présente trois va- 
riélés d’aspect. La racine du verbe grec leipô 
(je laisse) est, 'sous son aspect normal, leip ; 
mais leip se réduit à lip clans l’aoriste elipon , 
et d’autre part se change en loip dans le par- 
fait Ieloipa et aussi dans l’adjectif loipos (res- 
tant). Le verbe pherô (je porte) a pour racine 
plier , mais aussi phr et p/ior : diphros, char; 
phora, acte de porter. Petomai( je vole) a pour 
racine pet, et pt, pdtt eptomén, je volai; potê- 
nos , ailé. Le verbe rhêgnumi pour rheagnumi 
(je brise) a pour racine rheag, et rhag, rhodg : 
futur rhêxô pour rheaxô . rheag sô, aoriste passif 
errïïagén] pa rfaît errhogapouv errhoaga (compa- 
rez le futur leipsô, l’aoriste actif cÆpoa,etlc par- 
f ait Ieloipa}. Des trois variétés d’une racine, l’une 
présente un e(leip, plier, pet , rheag); c’est l’as- 
pect normal; la seconde perd Ve (lip, phr, pt, 
rhag); la troisième change 17 en 0 (loip, phor, 
pot] rhoag). Les sons autres que 17 ne sont su- 
jets ni à se perdre iii à s’altérer ainsi; il y 
a donc, dans chaque racine, une portion im- 
muable, composée de diverses consonnes ou 
voyelles, et une portion variable qui est 17; 
17 est, dans la racine, l’élément ou l’organe 
sensible, quelque chose comme l’aiguille dans 
une boussole. Cetteglifférence entre le rôle de 
17 et le rôle des autres sons est d'autant plus 
remarquable, qu’elle est accompagnée d’une 
autre différence: 17 est le seul son qui ne ter- 
mine jamais la racine. Les autres voyelles sont 
parfaitement admises à cette place; Vi est le 
son final de la racine ei, i, oi, laquelle est con- 
tenue sous ses trois aspects dans eïmi (je vais), 
irnoi (nous allons), oimos (route). L’a est le 
son final de la racine phea, pûa , Ma, laquelle 
est contenue dans phêmi pour jiheami (je dis), 
dans phamen (nous disons), et daïïsphônè pour 
phoanê (parole). 

Les formations où se présente la voyelle 0 

sont très peu nombreuses, aussi no pout-oji 
1 ... eotrjouïâ oîter d'exemples de cette variété 

de la racine. Mais toutes les racinés que l’on 
connaît par des échantillons suffisamment 
abondants présentent au moins lés deux autres 
variétés. Ou a vu plus haut que la racine du 
verbe être, en latin, st es dans est (il est), 
s dans surit (ils sont). 

Ce qu’on vient de lire esl un résumé du sys- 
tème de M. de Saussure, qui, pour la première 
fois, établit dans la structure intérieure des 
racines un principe uniforme. Ce principe est- 
il d’une rigueur absolue? Userait téméraire de 
l’affirmer sans plus attendre. Mais du moins on 
n’en a pas trouvé jusqu’ici qui rende compte, 
d’uue façon si simple et si régulière, d’une in- 
croyable multitude de formes verbales et no- 
minales de tout genre. 

M. Ferdinand de Saussure a fait une décou- 
verte qui sera peut-être encore plus féconde, 
et qui en tout cas ôtait plus inattendue. Il a 
trouvé, dans la langue mère indo-européenne, 
des racines verbales constituées par deux syl- 
labes. 

Jusqu’ici c’a été en linguistique une sorte 
d’axiome, que les racines étaient nécessaire- 
ment des monosyllabes. O11 envisageait volon- 
tiers ces monosyllabes comme des éléments 
tout à fait primitifs, nés avec le langage lui- 
môme, n’ayant pas d’histoire derrière eux. 
Quelques sceptiques disaient bien que peut- 
être ils avaient pour origine des formes [ lus 
longues, que le temps et les révolutions du 
langage avaient mutilées; mais ceux-là même 
11e songeaient point à rechercher si ces formes 
plus longues existaient encore quelque part, 
et, dans la pratique de l’étymologie, ils fai- 
saient comme tous les autres linguistes; ils 
découpaient tous les mots indo-européens en 
petits morceaux uniformes, d’une syllabe cha- 
cun. On va voir qu’ils se trompaient. 

La théorie des racines de plus d’une syllabe 
est liée à l’étude de Vinfixe. 

Les racines monosyllabiques, seules admises 
jusqu’à ce jour, sont, dans la conjugaison de 
certains verbes, le siège d’un phénomène bi- 
zarre : elles s’ouvrent en quelque sorte, et, à 
l’intérieur, il vient se loger un élément gram- 
matical étranger à la racine même. C’est là ce 
qu’on appelle un infixe, par opposition aux 
préfixes, ou éléments placés avant la racine, et 
aux suffixes, ou éléments placés après la ra- 
cine. L’inlixe s’est conservé par exemple dans 
la conjugaison latine; il y a la forme d’une 
consonne nasale. La racine scids conservée 
dans scidi (j’ai fendu), fait, avec l’in fixe, scind: 
scindo, je fends. La racine rup, conservée 
dans ruplus (rompu), fait rump: rumpo , je 
romps. La racine jug, conservée dans juguin 
(joug), conjux, conjugis (conjoint), fait juug : 


jungo*, je joins. Si l’on cherche des analogies 
en sanskrit, on trouve facilement le même in- 
fixé; la racine yuj (la même que le latin jug) 
fait yunj: yuujmas, nous joignons. Mais il y" a 
en sanskrit des formes où l’inlixe, au lieu de 
se réduire à une simple consonne nasale, est 
une syllabe entière, nu. La racine yuj devient 
alors yunaj: yunajmi, je joins. 

L’a bref du sanskrit représente ordinaire- 
ment, 011 l’a vu, un e de la langue mère: c’est 
donc un e qui est la voyelle primitive de l’in- 
fixé. Cet e se conserve (sous la forme d’un a) 
dans le singulier yunajmi, et il se perd dans le 
pluriel yuujmas : c’est-à-dire qu’il est traité 
exactement connue en grec 17 de la racine ci, 
qui subsiste dans le singulier eimi et disparaît 
dans le pluriel imen. D’après cela, les Latins 
ont dù dire, à l’origine, quelque chose comme 
jimego, je joins, pluriel jungimus; scinedo , je 
fends, pluriel scindimus; runepo, je romps, 
pluriel rumpimits pour runpimus. Il n’est çuère 
étonnant que la conjugaison latine se soit dé- 
barrassée d'un procédé si bizarre et si incom- 
mode, en étendant au singulier, au lieu des 
radicaux juneg, scined el ruiicp, les radicaux 


du plùrîe!* juhg , scind et rump. De quelque fa- 
çon, el à quelque date, que celle réforme ait 
pu être exécutée, il est certain que la langue 
mère indo-européenne possédait un élément 
ne (ou, sous forme réduite, n), lequel présen- 
tait cette particularité, tout à fait unique, de 
s’intercaler entre les sons qui composaient une 
racine verbale. 

Or, en sanskrit et en grec, on retrouve im 
élément tout semblable, qui, dans certains 
verbes, s’insère après la racine monosyllabi- 
que, à la façon d’un suffixe, et non d’un infixé - 
II a aussi, M. de Saussure l’a reconnu et l’a 
démontré, la forme pleine ne au singulier, la 
forme n au pluriel. En grec, par exemple, la 
racine per, jointe à ce suffixe, engendre les 
formes pernëmi pour perneami, je vends, et 
pernamen, nous vendons. La forme primitive 
du singulier, perneami, est, au pluriel perna- 
men, exactement comme eimi est à imen. Per- 
nectnu&s t aussi, à pernamen, exactement comme? 
le singulier sanskrit yunajmi est au pluriel 
yunjmas. bètï] p uient, dans les formes tirées de 
la racine per, Félèmeîîf M ou a est suffixe, 
tandis que, clans les formes tirées de la racine 
yuj , il est infixe. 

M. clé Saussure (il opérait sur des exemples 
sanskrits, auxquels j’ai cru devoir substituer 
ici l’exemple grec dé pernémi) a été frappé de 
cette différence; et il en a été choqué. Pour la 
faire disparaître, il a imaginé d'admettre pour 
racine non pas le monosyllabe per, mais le cîi- 
syllabe pera. Aussitôt la régularité la plus par- 
faite s’établit. La racine pera, prenant pour 
infixe au singulier ne et au pluriel n, exacte- 
ment comme en sanskrit la racine yuj preaicl 
na et a, donne des radicaux pernea et penne) 
de tous points comparables à yunaj et yunj, el 
des formes verbales perneami (pernémi) et 
pernamen , de tous points comparables à 
yunajmi et yunjmas. Les vérifications se pré- 
sentent dVlles-inêmes. La racine leip faisant 
au futur leipsô, la racine pera doit faire perasô : 
c’est précisément la forme qui existe. Les ra- 
cines ordinaires étant sujettes à perdre leur a, 
pera doit se réduire parfois à pra: le parfait 
est pepraka. Les racines pet, yen perdent leur 
e clans les présents redoublés pipto, je tombe, 
gignomai, je deviens; la racine pera perd le 
sien clans le présent redoublé pipraskô , je 
vends. Dans la conjugaison sanskrite, l’hypo- 
tliôse des racines disyllabiques fait évanouir 
une multitude d’anomalies apparentes; deux 
des classes de verbes établies par les Hindous 
se réduisent à une; les règles diminuent en 
nombre et gagnent en généralité; clans la dé- 
clinaison même, les racines sanskriles étant 
aptes à former certains noms composés, M. de 
Saussure trouve des exemples éclatants des 
formes que sa théorie aurait permis de pré- 
voir. 

Je prie le lecteur de s’arrêter un instant; et 
de réfléchir sur les circonstances singulières 
qui se présentent ici. Jamais aucun linguiste 
n'a su Voir la racine pera dans le futur perasô, 
où elle crève les yeux. M. de Saussure, avec 
une sagacité extraordinaire, la découvre dans 
pernémi, où l’a est obscurci par une contrac- 
tion, et où la racine est disjointe par Finfixe.il 
cherche alors seulement s’il y a quelque paît 
des confirmations de son hypothèse subtile et 
savante, el il se trouve expliquer, pour la pre- 
mière fois, des formes dont i analyse est d’une 
simplicité enfantine. Il y a à tirer delà deux 
conclusions. L’une^ c’est que M. de Saussure 
l;iit (les trouvai /(es comme n’en l'ont pas les 
liijÿ u istos de second oi'droi el /JoJiô-Jà 
des plus originales qui nient jamais été faites. 
L’autre conclusion, c’est que, contrairement 
au précepte des logiciens, la science va parfois 
du compliqué au simple. Cela arrive, en ma- 
thématiques, lorsque, après avoir achevé quel- 
que grand calcul, on fait une petite opération 
(pii en^ œst la preuve. L’explication de perasô, 
venant après celle de pernémi, esl une « preuve» 
de la linguistique. 

Si la façon dont se sont révélées les racines 
disyllabiques donne à penser, celle décou- 
verte elle-même à un grand intérêt, et elle 
exercera à coup sûr une heureuse iiilluence 
sur l’esprit de la science européenne. On s’est 
trop habitué, à l’exemple de Bopp, à raison- 
ner sur les « racines, » comme si Fon avait 
quelque idée de ce qu’elles sont. On a trop 
cru qu’on avait mis la main sur les premiers 
éléments de la parole humaine. E11 réalité, 
ainsi que l’a dit, dans le Journal des Savants, 

M. Miciiel Bréal, « il 11’y a aucune information 
» directe à tirer des racines pour la question 
» de l’origine du langage. » Une racine comme 
pera, qui a deux syllabes et qui reçoit dans 
son sein un infixe, n’est probablement pas plus 
un élément primitif qu’un grain de farine 
n'est un atome. En méditant sur ce que ce 
petit corps peut renfermer de mystères, on 
s’apercevra de plus en plus que la linguistique 
n’est pas la science des origines, mais simple- 
ment la science du passé. 

Je m’aperçois que j’ai laissé de côté, pour 
disserter, l’étude du Mémoire de M. Ferdinand 
de Saussure. C’est qu’il y a dans ce livre mi le- 
vain de réflexion. 

VIL 

Le Mémoire sur le système primitif des 
voyelles dans les langues indo-européennes con- 
tient encore bien dés choses intéressantes et 
neuves, mais qui ne sauraient être exposées 
ici. Négligeons ces détails et revenons sur 
l'ensemble. Ce qui a été dit plus haut ne sera 
pas long à résumer. 

M. de Saussure a fait plusieurs découvertes 
d’une importance générale. Il a trouvé à quels 
caractères on reconnaît l’a indo-européen au- 
thentique. Il a trouvé la loi de la chute de 17 
dans les syllabes qui précèdent l’accent. 11 a 
trouvé une règle fixe dans la structure interne 
des racine monosyllabiques. Ce ne sont point 
là seulement trois faits acquis à la science, ce 
sont trois instruments de précision misàladis- 
posilion des chercheurs futurs. Outre les 
trouvailles secondaires que M. de Saussure lui- 
même a faites, au moyen de ces instruments, 
on peut compter légitimement sur celles que 
d’autres feront grâce à lui. 

Eue découverte bien plus importante en- 
core est celle des racines verbales disyllahi- 
(jues. Elle conduira nécessairement à une ré- 
vision de toute l’Etymologie indo-européenne. 

Le livre de M. de Saussure est Fun des ou- 
vrages linguistiques les plus remarquables qui 
aient paru depuis longtemps, non pas seule- 
ment par ce qu’il donne de résultats, mais par 
ce qu’il renferme de promesses. Ji eu sortira, 
on peut le prédire, le renouvellement d’une 
partie de la science. Mais ce qu’il y a de plus 
précieux, dans cet écrit d’une valeur si haute, 
c’est ce qu’il fait attendre de son auteur. 

M. Ferdinand de Saussure est âgé de vingt- 
et un ans. Louis Havet. 
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